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VI NOriCB. 

L'avénemenc du Béarnais avait amené à la cour 
des gentilshommes de toute efpèce, des cadets de 
Gafcogoe au cœur vaillant & inflexible ; mais, parmi 
eux, fous le mafque de la bravoure, fe cachait plus 
d'un baron de Fœnefte. Le fécond mariage d'Henri IV 
introduifit parmi la noblefle françaife des aventuriers 
italiens auxquels fe rallièrent les fils de ceux qui 
avaient fuivi Catherine de Médicis. Enfin les gaUn- 
ceries du prince latflSèrenc coûte carrière aux déborde- 
ment! des moeurs. Il ne faut point dès fers s'étonner 
de la licence de nos premiers fâtiriques. Ils mvaienc 
feus les y«ux un fpeétacle incomparable, oa diéâire 
imaenfe où paradaient impudemment la Cbctife^ la 
licence & la capidité. 

Ce n'eft pas dans Tordre chronol(^que des oeuvres 
de k Satire françaife au commeacemeitt du xvii* fiècle 
qu'il faut chercher le témoignage exad du progrès de 
cecse partie de notre littérature. Les fatires de Vau-» 
quelin ont paru «i 1604 ^^^^ ^^ autres œuvres poé* 
tiques de l'auteur; mais il eft certain que Vauquelin 
les avait terminées longtemps auparavant. Il n'eft 
pas moins hors de doute que les Tragiques de d'Ait* 
bigné, publiés pour la première fois en 1616, reou»^ 
tent à plus de vingt ans en arrière. L'hiftorien qui 
racontera un jottr les origines & le défetoppement de 
notre poéfie fatirique aura dcmc le devoir de pbœor 
la Frefiiaye & d' Aubigné devant le fenil dti xvii* Aède; 
car, de même qu'ils ont été les témoins des ii 
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publiques & des boaces prÎTéet à la vue defqvelks fè 
Soulève l'indignscioa du poéoe, de même 21$ font 
YérîtsUeaaenc auifi les sncéires de Rognier, de Cqup^ 
val Sonnée, d'Auvrty ft de du Loratt. 

Nous veDons de nommer les ftcirtques qui, de 
1608 à ^^aiy^ ont défflftfqué les fauflès veitiit 
& pourfttivi les vices triomphants. Cette lutte n'éisit 
point , comme on ferait tenté de le croire, enfermée 
dans le cercle étroit d'un lieu commun verûfié & dsns 
les fûres limites d'une diflercation rhy thmique. Souvent 
il arrivait que le poëie, «^abandonnant à toute la viva- 
cisé d^une généreuiè colère, s'expofait à de réels 
dangers. En i6ai, Courval Sonnet, dans cinq fadres 
fur les abus & les défordres de la France, attaqua le 
clergé & la nohkiTe, les juges & les financiers. U 
s^eft élevé avec une périUeufe véhémence contre le 
oafic des chofes facrées, l'attribution des bénéfices 
aux gentilshommes, le maintien des gardes-dimes, la 
vénalité des officiers de juftice & les malverfadons 
des partifans. Ses virulentes critiques, oubliées aujour- 
d'hui, font des documents précieux pour tous ceux 
qui recherchent les intimités de Thiftoire. Pour les 
contemporains de Courval Sfpnnet, ces tableaux 
étaient des portraits clairement reconnaiflables. 
Auvray a montré plus d'audace encore. Il a écrit, 
dans £» Fifiotu de Polydcr gn la cité de Ni^ance, un 
poëme où les premiers leâeurs ont pu démêler fiuiS 
difficulté Céfar de Vendôme, gouverneur de Bre- 
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cagne, & les adeurs de la cour galance de ce prince. 

Ce n'eft point ici le lieu de rechercher & d'établir 
le mérite particulier de chacun des poëtes qui 
viennent d'être cités. Ce travail impoferait l'analyfe 
d'œuvres très -tranchées & l'étude de perfonnalités 
très-diverfes. Vauquelin de la Frefnaye, efpric cul- 
tivé, familier avec la poéfie antique, a une grâce froide 
& un charme favant qui le ratuche aux poëtes de la 
Pléiade. Chez d'Aubigné, la pafEon domine. A peine 
contenue par un fentiment de fidélité au roi, elle 
s'exhale en colère & en imprécations, où Ton retrouve 
la brufquerie d'un foldat & l'emportement d'un fec* 
taire. De là, un langage âpre, élevé, trop fouvent 
obfcur, où, comme dans un buiflbn ardent, la penfée 
apparaît au milieu de la foudre & des éclairs. 

Bien différente eft la mufe dont Courval Sonnet 
reçoit rinfpiration. Ce poëte gentilhomme eft un 
obfervateur bourgeois & méthodique. Il choifit fes 
ennemis 8l les attaque fcientifiquement. Pour les 
mieux écrafer, il sred créé une langue mailive& pefante 
à laquelle une indignation honnête donne une 
allure vigoureufe. La carrière poétique de Courval 
' Sonnet fe partage en trois phafes.. £n 1610, il a 
publié une * fatire en profe contre les charlatans 
& une Ménippée en vers contre le mariage. Médecin, il 
avait à fe plaindre des thériadeurs & des alchimiftes; 
homme, il fe croyait le devoir de fignaler les incon- 
vénients du mariage. Il a ouvert un vafte champ à 
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f<m indignation & à fon expérience, & dans deux 
Tohimes donc le dernier, le lirre de l'époux, condenc 
dnq longues facircs, il exhala fa colère jufqu'au der- 
nier fouffle. 

En i6ai, il donna les fatires politiques, dont il a 
écé fait mention plus haut, & fix ans plus tard, il 
couronna fa carrière par les Exercices de ce temps, où 
il peignait avec des couleurs un peu crues le tableau 
des mauvaifes mœurs de la ville auffi bien que de la 
campagne, de la bonne comme de la pire fociécé. 

D'Efternod, Auvray & du Lorens, dont les fatires 
parurent en 1619 & en i6aa, marquent une nouvelle 
génération de fatiriques. Le premier eft un poëte 
formé par l'imiadon; il n'a pour lui qu'une infpira- 
tion faâice, & dans le groupe auquel il appartient, il 
fert de perfonnage de fond. Auvray, qu'anime l'em- 
portement des lyriques, fe laiflê aller à des fantaifies 
graveleufes qui défigurent fon œuvre. Le voifmage 
d'épigrammes licencieufes dépare fes plus belles odes. 
Du Lorens enfin nous ramène à la fadre régulière 
& à la critique faine. Le préfident de Châteauneuf a la 
févéricé d'un juge; il rend des arrêts. Par compa- 
raifon avec les fadriques contemporains, il manque 
de feu & de couleur; mais pour lui c^eft là un éloge. 
Sous prétexte de flétrir le vice, fes prédéceflêurs 
en avaient fait des portraits trop minudeux. Ils avaient 
fi curieufement, fi complaifamment analyfé les âmes 
?iks, & décrit les pratiques de l'impudeur, qu'ils don^ 
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naknc finalemenc à rufpeder la imcéhfié de leurs 
attaques. Au refte, fi du Lorens eft dépounru de oesK 
indignation fcéaique, qui fait de la fatire un petit 
drame paillonné 8l vivant, oà le poëce fe met en fcène 
avec le perfonnage qu'il veut frapper, il faut lui 
reconnattre, au point de vue de l'hiftoire, un mérioe 
aâèx peu commun. Avec une infatigaUe ardeur, il 
a écrit, remanié & mené k bonne fin le livre de fes 
fatires. Les trois éditions données en 1624., 163) 
8l 164^ font des ouvrages abfolument différents 
comme texte & comme fujets ; & ces perfeôionnements, 
ces appels d'\m premier à un meilleur jugement, ces 
évolutions de la penCée primitive vers un idéal plut 
haut font des efforts dont on ne faurait trop adnurer 
la conilance. 

Au milieu de tous ces poëtes, Régnier eft feul 
refté comme le créaœur & le maître de la Satire 
françaife. Il ne doit point fa réputation à une gran- 
deur folitaire, puifqu'il a vécu entouré de rivaux 
& d'imitateurs. A rexceptibn de Vauquelin & de 
d'Auh^né, tous les auteurs de fon temps ont lu fes 
poéfies. Quelques-uns d'entre eux lui ont dérobé les 
vers qui ont la forme arrêtée d'une maxime ou l'édat 
d'une comparaifon faififfante. Il n'efl: pas jufqu'à de 
funples expreflions, belles de leur pure clarté, que 
Sonnet, d'Efternod & du Lorens n'aient empruntées. 
Ces piUeries n'ont point enrichi les maraudeurs, 
& Régnier eft refté opulent. . 
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Dus fies plut rA éou-t^ Ktgâtt eft demeuré 
MMe «IX règiet du goftc U a k i«rbe hmc. Il «ouche 
rtns baflèllè ftux ctefes ks pi«$ btilb. Set £ûUeflet 
nous foiK coBuuet. Il ea a £uc anctat de ocMifidenoet 
où il a mit la plut firairke bonhoaiie ft la pini 
entière fincérké. Nul pfas âoquenunem que kii n'a 
moatré fen cceor à an, ai exprimé arec plnt de vtrâ!- 
cicé le refpeâ de rfaoanenr, iet peinet de la iakMifie 
& les élans d*un oc^goeil généreaz. Déreloppét par 
lui, ces fencimencs ne font point ks diTagacions d'un 
rhéteur. Avant de paiièr dans FttuTre où nous ea 
recueilloas le témoignage, ils foac (brtts de Time du 
poëie qui en était pénétré. Anfli pour tons ks lec- 
teurs actenciis, ks poéGes de Regnkr f^MK^-dks de 
▼éricabks conièffions. 

La biographie de Regnkr eft «noore à Técat de 
fragments. Il femUe que des pages en aient été per- 
dues. Ainfi ks particularités recueillies par Racaa 
dans fet Mémoires pour la vk de Malherbe, & ks 
tnecdotes que Tallemant a inférées dans fes Hijh- 
fiertés j conftituent la meitkure partk denosinfiMma- 
tfons fnr Texiftence de notre premier poète faciriqne. 
Ce font en effet d'irrécufables témoins qui nous ont 
iailniits. Le premier a été mêlé à k querelle litté- 
rtn-e eagagée entre Defportes ft Malherbe; k 
fécond a pu entendre, de la bouche même de perfon- 
nages contemporains, le récit de fiuts encore préfents 
à kar mCmaire. 
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Kn 1719, Dom Liron fit paraître fa Bibliothèque 
chartraine^ où il donna une mince place à Defportes 
& à Régnier. La brièveté n^aurait peut-être foulevé 
aucune réclamation; mais dans les quelques pages 
confacrées aux deux poètes, il y avait plufieurs 
graves inexaditudes qui tombèrent fous les yeux 
d'un ledeur récalcitrant. Une note reâificadve très- 
étendue fut donc adrefRe au Mercure de France pour 
contredire les aflertions de Fauteur de la Bibliothèque ^ 
& comme les termes en étaient vifs, il s^écotda, 
avant Finfertion de cette note, un temps afTez long 
qui fut employé à la diminuer & à F adoucir. 
Enfin, Fartide critique revu & corrigé parut dans le 
Mercure en février 1723 & il s^en dégage encore un 
foufAe de colère. Toute cette irritation eft largement 
compenfée par la judefTe & la préciûon des renfeigne* 
ments que le rédacteur ofire de prouver d'une manière 
plus convaincante à Faide des papiers qu'il a entre les 
mains. Cette dernière aflurance n'a pu être donnée 
que par un membre de la famille de Defportes ou de 
Régnier. L'emportement même dont le directeur du 
Mercure a eu peine à modérer Fexprefllon ne fauraic 
être imputé à un lefteur ordinaire. On eft donc fondé 
à reconnaître une grande valeur à la note critique 
provoquée par la publication de la Bibliothèque char^ 
traîne. 

C'eft enfin à Broflette que Fon doit le complément 
des recherches entreprifes fur Régnier pendant le 
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xvin* fiècle. En éditeur fcrupuleux, Broflecte a fait 
deux parts de fes informations. Il a configné dans 
fon AveniiTemenc les faits nouveaux* qu'il regardait 
comme certains & laiiTé dans fes notes les conjec- 
tures nées dans fon efprit de la leâure des fat'u*es* 
Au premier rang de ces hypothèfes fe trouvent celles 
qui préfentent Régnier comme fecrétaire du cardinal 
de Joyeufe, & plus tard comme un des attachés de 
Philippe ^e Béthune. Venus après BroiTette, & plus 
concluants que lui fans motif apparent, le P. Nice- 
ron & Tabbé Goujet ont admis les fuppofitions du 
premier annotateur de Régnier comme des renfeigne* 
ments indifcutables. 

Dans Tordre des faits biographiques, Textrait du 
NUrcure efl le premier document à placer fous les 
yeux du leâeur. En raifon de fon origine particulière, 
il remporte fur toutes les indications recueillies à une 
date poftérieure par un curieux plutôt que par un cri- 



1. « Régnier fat tonforé le 51 de mara isSa, par Nicolas de 
Thon, évêqae de Chartres. Quelques aonées apr^ il obtint par 
ddvolnt on canonicat dans Téglife de Notre-Dame de la même 
▼Utey ayant pron^vé qae le réfignataire de ce bénéfice, pour ayoir 
le temps de faire admettre fa réfignation à Romei avoit caché 
pendant pins de qninie foort la mort da dernier titulaire, dans 
le lit duquel on avoit mis une biliche, qui fut depuis portée en 
terre à la place du corps, qu'on avoit fait enterrer secrètement. 
Le dérèglement dans lequel vécut Régnier ne le laiffa pas jouir 
d'une longue vie. II monmt A Rouen, dans fa quarantième année, 
en l'hôtellerie de TÉco d'Orléans, où il étoit logé. 
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dque. Nous le reproduîfons donc pour ce qui con- 
cerne Régnier feulement : 

f Madiurin Régnier étok fils de Jacques Régnier, 
bourgeois de Chartres, & de Simone Defportes, fœur 
de Tabbé Defportes; il naquit le 21 décembre 1573; 
comme on le voit par les registres de la paroiflfe de 
Saint-Saturnin de la ville de Chartres^, & comme il 
efl écrit dans le journal de Jacques Régnier, fon 
père. Le contrat de mariage de Jacques Régnier avec 
Simone Defportes, pafTé devant Amelon, notaire à 
Chartres, le 25 janvier 1573, juftifie que cette famille 
étoit des plus notables de la ville. En 1595, Jacques 
Régnier fut élu échevin de la ville de Chartres. Au 
mois de janvier de Tannée x 597, il fut député à la 
cour, en qualité d^échevin, pour quelques affaires 
publiques; il mourut à Paris & fut inhumé dans 
Téglife de Saint-Hilaire du Mont, le 14 février 1597. 
Il laifla trois enfants* : Mathurin, le poëte dont e(l 



I. L'aâe de naiflance de Mathurio Régnier, relevé fur le 
regiftre de la paroifle Saiot-Saturnin, eft ainsi conçu : 

« Mathurin, filz de lacques Renier k de Syoïonne Déportes, sa 
feme ; (et parrains, lionorabies pfonnes, Matliarin Troillart, proc. 
au 0ege pfidial de Ctres et lehan Pouffin, marciiant, la roaraine 
roada* Marie Edeline v* de Phlippes Defportes, le zxij i' du moys 
de dcebre. )> 

a. M. Lecocq a relevé fur le regiftre des a£les de naiflance de 
la paroifle Saint-Saturnin la date de naiflance d'Antoine Régnier 
{26 novembre 1 $74) fr de fes fœurs: Marguerite (a6 novembre 1578), 
Loyfe (11 janvier 1580) & Genevtefve (isS^). Mathurin a donc 
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^peftâen-, Awiwiif, fw te cmttSkr an en l'élèftHm 
de Chartres ; & Marie, ^ époiifa Abdenago de la 
Palme, officier de la maifcm du Roy ^. Antoine 
Régnier époufa D*^ Anne Godier. Le eoncrat de 
mariage fut paflï devant Fortait, notaire it Chartres; 
«m y voit encore les titres de la j^as notable boiir- 
geoifie. Jacques Régnier, lenr père, éioit fils de 
Mathurin Régnier, bourgeois, qui ^loit fils d'un 
Pierre Régnier, bon marchand de la ville de Chartres. 
Mathurin Régnier, le poëte, fut reçu chanoine de 
Chartres le y> juillet i(k>9, mais fon humeur ne hn 
permit pas de fixer fa réfidence à Chartres, ni de 
vivre aufli régufiérement que des chanoines font obli- 
gez de filtre. Il quitta donc ce bénéfice; il en avoit 
plufieurs & une peniion de a,ooo livres fur Pabbaye 
des Vaux de Cemay. D mourut à Rouen le aa oc- 
tobre i€i3. Ses entrailles furent enterrées dans 
Téglife de la paroiffe de Sainte-Marie-Mineure, 
ft fon corps, qui fut mis dans un cercueil de plomb, 
fut porté dans Pabbaye de Royaumont, à neuf lieues 
de Faris. Ce qui a concribué à faire pafler Madmrin 
Régnier pour le fils dNm tripoder, cVft que Jacques 
Riegnîer, fen père, qui étok un homme de jojre & de 



0ê VtÈt$ êè fis mÊÊntêy àcÊOL fMÇOnt à qwitre iVes, 1m tron 
teaitecs paortm p r tha b lt wrar avast isff . 

4. Dans foo aâe de mariage do, 19 attàt isdj» ^g^meat 
relevé par M. Leeocq, Abdeoago eft qualifié de amtrerouUnr do 
* Roy. 
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plaifirs, fit bàdr un tripot derrière la place des Halles 
de Chartres, qui s'appela toujours le Tripot-Regnier. 
Ce tripot ne fubfifte plus. Du refte, la feule éleâion 
de Jacques Régnier comme échevin de la ville de 
Chartres démontre qu'il n'étoit point un maître de 
tripot, puifque ces fortes de gens ne font point admis 
dans les charges municipales, non plus que les arti- 
fans & les gens du commun, t 

. La queftion du tripot qui préoccupe fi vivement le 
corref pondant du Mercure de France a joué un rôle 
démefuré dans la biographie de Régnier. Elle a été 
exploitée avec perfidie par les détraâeurs du poëte, 
& ceux qui ont voulu Féclaircir avec impartialité fe 
font toujours abandonnés à des conjectures hafar- 
dées. La légende la plus accréditée eil que ce tripot, 
dont on a voulu faire le berceau de Régnier, fut con- 
ftruit en 1573 avec les matériaux provenant des 
démolitions de la citadelle de Chartres. Or cette for- 
tification a été élevée en 1591. Une autre hypothèfe 
devient donc nécefTaire. £n 1584, les vieux bâtiments 
des Halles tombaient en ruines. Il fallut les abattre, 
& comme ils appartenaient pour moitié à Tévéque, 
Jacques Régnier obtint par Defportes, fon beau- 
firère, l'abandon d'une partie . des matériaux qui fer- 
virent à la conftruôion du tripot. Cette dernière 
fuppofition, préférable à la première, n'a toutefois 
guère plus de réalité. 
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Une délibération ^ du confeil de ville à la date du 
25 avril 1579 vient précifer exa^ement les faits. 
Elle montre comment le père du poëte fut amené à 
édifier un jeu de paume au fond de fon jardin, & il 
eft permis de croire qu'aucun motif d'intérêt ne le 
mêla d'abord à cette entreprife. Afin d'éclaircir d'une 
manière plus complète un incident que la malveillance 
a défiguré pour en tirer im blâme contre Régnier 
& fa famille, nous croyons devoir mettre fous les yeux 
de nos ledeurs le texte même de la délibération. 

Jacques Régnier expofe qu'il c a une maifon 
auec cour & jardin, aiiife près & devant le pilory 
de cette ville. Et par derrière, juxte les remparts, 
entre les portes Saint-Michel & des Epars; que les 
immondices qu'on jettoit fur le rempart tombant en 
fon jardin, il auroit fait conftruire une muraille de 
22 toifes de longueur, de hauteur de 18 pieds & d'é- 
pûfTeur 4 pieds & demy par le bas, revenant en haut 
à 2 pieds & demy; ce qui foutient même les terres du 
rempart, 8l fert à la fortification d'iceluy & décora- 
tion de la ville. Et que, pour recouvrer une partie de 
fes frais, ayant commencé à faire bâtir un jeu de 
paulme, dont fait partie ladite muraille, il requiert 
de lui permettre de conftruire un mur de bauge, fur 
ledit rempart à chacun bout de ladite muraille, en 
laquelle il fera deux huys fermant à clef. Sur quoy 

i« Ce document noue a été commoaiqné par M. Lacocq. 

b 
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après le rtppon de la vifice qui a efté faite des lieux, 
Il eil permis audit Régnier de faire à chacun des bouu 
de fa muraille un mur de bauge avec un huis & huit» 
ferie fermant à clefs, dont une fervira audit Régnier^ 
& en baillera une autre aux Echevins pour ouvrir 
& fermer lefdits huys. A la charge de tenir les terres 
du rempart entre les dites clôtures & tallus, fur luy, du 
codé de fà mura'dle, de paver le fond & place d'entre 
les dites clôtures, pour recevoir les eaux & les faire 
diftiller par dalles & goutîeres, fans danger des dits 
remparts2& murailles, & en outre, de payer chacun an, 
au iour de Saint-Remy, la fomme de une livre tour- 
nois entre les mains du receveur des deniers communs 
de la viUe ^. » 

Ainfi fe trouve expliquée Torigine du tripot. Com« 
ment maixuenant ce jeu de paume devint-il public ? 
Un accident purement topographique va nous rap- 
prendre. Sur le côté gauche de la maifon Régnier ', 

1. Extrait da a* vol. da kegijtre des Echevins de la vHle de 
Chartres (1576-1607), f* 30. Déciûoa dn %$ avril 1579, 

s. La configuration aâuelle des lievx permet encore de fe 
rendre un compte esa£l da plan de la propriété Régnier. DiTow 
tout d'abord que la maifon fur laquelle fe trouve la plaque corn- 
«lémorative a^é oooftraite en t6i% par Abdenago de la Paine, à 
la place da vieil ft lourd Mtel où naqait véritaMemeot Régnier. 
La rue qui porte aujourd'hui le nom du poète appartenait pour 
un tiers dans toute fa longueur à la propriété dont les jardins 
fiibfiftent entièrement. Cette portion de terrain iotmak l'allée êm. 
deux extrémités de laquelle étaient, du côté des remparts, le tri- 
pot, &, d« côté des Halles, «m grande porte à Ofâve. Enfin Tim- 
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une grande porte à ogive s'ottvraic fur me allée Ioik- 
geanc le jardin à rezcrémité duquel s'élevait le tripot. 
On pouvait ainfl, fans pénétrer dans la maiiôn, fe 
rendre aa jeu de paume. Les amis de Jacques ft les 
oifi& ont peu à pea envabi ce lieu de diftraâion acf 
voifin d'un lieu d'affiures^ & lui om: valu le renom d'un 
tripûc ouvert an puUk; mais ici iàns doute s'arrête 
la dmmiqae fcanrialffiife, car en feptembre 1611, le 
roi Louis Xin, de paflage à Chartres, fut conduit au 
tripot Renier, & là il fit ou fimula une partie de 
paume avec la Maunie, une reine de raquette qui 
gagna k jeune prince en jouant par defTous jambe. 
Or, il eft peu probable que la curlofîté ait alors con- 
duit le roi & fa fuite dans un lieu mal famé. 
aJklachurin Régler était né dans les conditions 
les plus propres à aifurer fa fixtune. Il avait poiùr 
onde maternel un abbé de vingt-fept ans, fecrétaire 
de la chancellerie du nouveau roi de Pologne, le duc 
d'Anjou. Philippe Defportes, qui s'était élevé jufque- 
là i^rès avoir été fiscrétaire de l'évoque du Pu^, de 
Qaade de l'Aubefpine & du marquis de Villeroy, ne 
devait pas s'arrêter en fi bon chemin. Lorfque le 

paSe du Pilori, longeant le mar de la propriété, abontUIkit à aae 
iBtre âtoée va pied des rempam fr faifant face an tripot. En 
ré§améy la m Régnier coan« aii|oardlHi2 l'allée da fardin t l'i»- 
paiTe du Pilori, A Taoberge de la Herfe d'or oocvpe l'emplace- 
ment do jen de paume. L'impafle des Bonchera» qai iiervait de 
dégagement ponr les commone de la maSfon Régnier, n'a pat Ail)! 
A modiflcadoa topograpMqae. 
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duc d'Anjou fut proclamé roi fous le nom de 
Henri III, Defporces devint {ecré taire particulier du 
monarque. Après la mort de Maugiron, Quélus 
& Saint-Mégrin, quand Anne de Joyeufe, favori, 
puis beau-frère du roi, fut créé duc &pair, Def- 
portes monta encore en crédit. Il avait été le confeiller 
intime du prince, il devint une forte de miniftre, 
& c'eft de ce temps que date fa grande fortune. En 
1582, il fut fait abbé de Tiron au diocèfe de Chartres; 
en 1588, il reçut Fabbaye d'Aurillac qu'il échangea 
avec le cardinal de Joyeufe contre Tabbaye des Vaux 
de Cernay. Enfin, le 13 février 1589, il ajoutait à 
tous fes bénéfices l'abbaye de Jofaphat. Cette grande 
fortune ne tombait pas fur un égoÏÏte. Defportes £e 
plaifait à obliger. Ce n'était point qu'il voulût défarmer 
les envieux. Un mobile plus haut le pouffait. Il était 
ferviable comme il était hofpitalier. Il a eu d'iUuftres 
protégés, Vauquelin de la Frefnaye, Jacques de 
Thou & du Perron. Il aimait les lettres, & rêvait 
pour elles xme indépendance officielle. Avec Baïf, 
il avait obtenu d'Henri III & du duc de Joyeufe 
la création d'une forte d'académie, & il recevait 
à Vanves, dans fa maifon de campagne, les beaux 
efprits du temps, recueillant après la mort de Baïf, 
de Joyeufe & d'Henri III, ceux qui, dans fa penfée, 
devaient former l'aréopage favant dont il apparte- 
nait à Richelieu de conflituer l'Académie françaife. 
Régnier bénéficia tout d'abord du patronage de 
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fon onde. Il fut confuré de bonne heure, &, fous ce 
fignefacré, appelé à une brillance carrière. Ilavaicmoms 
de neuf ans lorfque Févéque de Chartres, Nicolas de 
Thou, lui conféra la marque diftindive des élus *. 

A partir de cette époque, les documents nous 
manquent fur Tenfance du poëte, c^eft à Régnier lui» 
même qu^il faut demander des révélations fur fa jeu- 
neife. Suivant un paflage de la fatire XII, il aurait 
été initié à la poéfie par Jacques Régnier. 

Or amy ce n'eft point vne humeur de médire 
Qui m'ayt fait rechercher cefte façon d'écrire, 
Mais mon Père m'aprift que des enfeignemens 
Lcê humains aprendfit formoient leurs iugemens, 
Que l'exemple d'autruy doibt rendre l'homme fage, 
Et guettant à propos les âutes au paflage, 
Me difoit, con£dere où ceft homme eft reduift 
Par fon ambition, ceft autre toute nuiét 
Boit auec des Putains, engage fon domaine. 
L'autre fans trauailler, tout le iour fe promeyne, 

I. Aualffe des Mémoires de Guillaume Lai/né, prieur de Mondon* 
Tflle, par M. H. deL^inoia. AâesdaNicoUtde Thoa, i57]-iS98- 

CLXXIII F" 31 a, V*. Sabbatipqft Domimicam Latare, ultima 
die martii (1582). Parmi les jeanet gens tonfurte par l'éTêque 
Nicolas de Tliou, on remarque JeaQ, fils de Pierre Régnier k. de 
Claudine Le Riche, de la paroifle Saint-Michel ; k Mathurin, fils 
de Jacquet Régnier k de Symone Defpones, de la paroifle Saint- 
Saturnin. 

{Mémoires de la Société archéologique d'Eure^Loir. An- 
née iSdo, p. aai.) 
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Pierre le bon enfant aux dez a tout perdu, 
Cet iours le bien de lean par décret fiit vendu^ 
Claude ayme ùl voiflne, & tout fon bien luy donne; 
Ain£L me mettant Tœil fur chacune perfonne 
Qui valoit quelque chofe, ou qui ne valoit rien, 
M'aprenoit doucement & le mal & le bien, 
Affin que fuyant IVn, l'autre ie recherchafle. 
Et qu'aux defpens d'autruy fage ie m'enfeignafle. 

Cet endroit de l'œuvre du poëte a quelque reflfcm- 
blance avec les vers d'Horace ; 

Infuevit pater optimus hoc me 
Ut fugerem, exemplis vitiorum qu«que nocando. 

(S. I, 4-) 

Toutefois il doit être fignalé, car nul ne peut dire 
qu'ici l'imitation ne foit aulfi l'expreffion de la 
vérité. 

D'après la latire IV, au contraire, Jacques Régnier, 
foucieux de l'avenir de fon fils, l'aurait détourné de 
la poéfie. Par de plus prudents confeils, il voulait 
détruire le mal qu'il avait fait, & pouiTer vers d'autres 
inclinations l'enfant qu'il fe reprochait d'avoir encou- 
ragé à la moquerie, c Vains efforts, i dit Régnier. 

U eft vray que le Ciel qui me regarda naiftre, 
S'eft de mon iugement toufiours rendu le maiftre. 
Et bien que ieune enfant mon Père me tançaft, 
Et de verges fouuent mes chançons menaçaft, 
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Jic difaat de depît, A bonffy de ceikrc^ 
Badia ^luitte ccb vera, à. quo penfea^ta faire ^ 
La Mufe eft inutile, Sl û ton oncle a fçeu 
S'auancer par cet' art tu t'y verras deçeu... 
Mars tout ardant de feu nous menace de guerre... 

Penfe-tu que le lut, & la lyre des Poëtes 
S'accorde d'armonie auecques les trompettes, 
Les fiffîres^les tambours, le canon, & le fer ^ 

Les plus grands de ton tans dans le fang aguerris, 
Comme en Trace feront brutalement nourris. 
Qui rudes n'aymeront la lyre de la Mufe, 
Non plus quVne vielle ou qu'vne cornemufe. 
LjûA donc ce métier & fage prent le foing 
Det'apqpenr vn art ^oi te ieroe au befoii^. 

le ae fçay, mon amy, par quelle prefcience^ 
Il eut de noz Deftina il claire congnoiflance. 
Mais pour moy ie fçay bien que fana en faire cas, 
le mefprifois fon dire, & ne le croyois pas. 
Bien que mon bon Démon fouuent me dift le mefme. 

Ain£ me tançoit-il dVne parolle emeuë. 
Mais comme en fe tournant ie le perdoy de veuS 
le perdy la mémoire auecques fes difcoura, 
Et lefueor m'efgaray tout ieul par les deftours 
Des ancres ft des bois aflbeux ft iblitaires, ^ 

Où la Mufe en dormant m'enfeignoit fes myfteres, 
M'aprenoit des fecrets & m'echaufant le fein| 
De gloire ft de renom rekuoit mon deflein. 

Ces aveux de Régnier nous éclairent uniquement fur 
les tendances de fa jeuneife. MalsTévénement 1q plu$ 
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important, qui décida de la carrière de notre premier 
fatirique, eft celui auquel il eft fait allufion dans ces vers: 

C'eft donc pourquoy (I ieune abandonnant la France 

l'allay vif de courage, & tout chaud d'efperance 

En la cour dVn Prélat, qu'auecq' mille dangers 

Tay fuiuy courtifan aux paxs eilrangers. 

l'ay changé mon humeur, altéré ma nature, 

l'ay beu chaud, mangé froid, i'ay couché fur la dure, 

le Tay fans le quitter à toute heure fuiuy, 

Donnant ma liberté ie me fuis aflerui. 

En publiq', à TEglife, à la chambre, à la table... 

Broflecce a fuppofé que le prélat en queltion était 
le cardinal de Joyeufe, fans fe préoccuper de juftifier 
cette hypothèfe, & il a ajouté que Régnier avait, à la 
fuite de ce perfonnage, fait le voyage d'Italie en 
1583, c'eft-à-dire à l'âge de dix ans. Un paifage de 
la correfpondance de du Perron confirme la première 
de ces deux fuppofitions ^ 

I. Lors que i'eu le bien de tous voir chez le Roy, où ie 

m'eftois émancipé d'aller ce iour-Ià, ponr prendre coDgé de Sa 

Majefté tt me venir acbeuer de guérir en ce lieu de Condé*; il y 

auoit trois femaines que ie n'auois abandonné le lia, comme le 

fleur Régnier, qui m'y vint voir, fr lequel ie priay de vous faire 

mes ezcufes, de ce que ie ne vous pouuois aller baifer les maint, 

le vous pourra témoigner. 

De Condé, ce 9 novembre léoa. 

Les Ambi^ades & Négociations de riUuJtriff. & Reverendiff. 
Cardinal du Perron, Paris, Ant. Efliemie, itfsj, p. 104* 

* Condè-rur-Iton prés Évreux, où les évoques de ce diocéfe avaient on 
chAtesu qui leur fervait de réfidence d'été. 
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La féconde hypochéfe relative à l'époque du voyage 

d'Italie fouléve quelques di£Sculcés. Ceft en 1583 que 

François de Joyeufe, archevêque de Narbonne & âgé 

de vingt & un ans, partit pour Rome avec le duc, fon 

frère, pour foUiciter le chapeau de cardinal. Régnier 

venait de recevoir la tonfure, mais c'était encore un 

enfant. Il eft: improbable qu'il ait de fi bonne heure 

quitté fa famille. Quelques bibliographes ont vu dans 

1583 tme date mal lue & ils ont propofé 1593, qui 

coïncide avec un nouveau départ du cardinal de 

Joyeufe pour l'Italie. Cette dernière époque ne peut 

être exade. Elle eft contredite par l'affirmation même 

du poëce : 

C'eil donc pourquoi fi jeune... 

Parlant de lui, à vingt ans, Régnier ne pouvait 
s'exprimer en ces termes. 

D'autres recherches font donc néceffaires. En 
tenant compte des particularités de la vie du cardinal 
de Joyeufe & des indications fournies par les fatires, 
on fe trouve amené aux conclufions fuivantes. 

Régnier, dans le pafTage que nous venons de citer, 
parle de fa jeuneffe, de la cour du prélat auquel il 
était attaché, des dangers qu'il a courus, & plus loin 
(S. III, p. 22) d*un trifte féjour en Tofcane & en 
Savoie. 

Or, en 1586, François de Joyeufe, nommé pro-> 
teâeur des affaires de France à Rome, en remplace- 
ment du cardinal d'Efte, partit pour l'Italie. Il était 
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ftccompagné de perfonaaget confixiérables \ û s'au*- 
réca en Savoie où rappelaient dea deroirs dipfema-» 
tiques, enfin il fit dans Rome une encrée foteQiielIc 
dont le récit a été confervé *. 

Tous ces détails concordent aflex exaAefluent avec 
les indices biographiques que Ton peut tirer det 
fadres de R egnier . Uàge même du poëte ne foulève pa» 
d'objeâion, Régnier était bien alors \m adolefcent^ 

Il refte à édaircir une autre queftion, celle d^ daar* 
gers. Deux fuppofitions acceptables font en préfence, 
La première, la plus importance, eft d'un vif intérêts 

En mai 1589, le pape Sixce-Quint, depuis loo^ 
temps hoftile à Henri III, & d'ailleurs profondément 
irrité du meurtre du cardinal de Guife, prit texte 
de ce crime, pour lancer contre le roi un monitoire 
qui fut affiché à Saint-Pierre & à Saint-Jean de 
Latran. Le cardinal de Joyeufe cpiitca Roaie & vint 
le fixer à Venifè où il choifit pour réûdence le 
palais Saint-Georges. Il emmena avec lui d'Oflat^ 
qui, avant de devenir fon fecrétatre, avait été celm 
du cardinal d'Ëfte. On peut penfer que cette brofque 
rupture du {>roteâeur des affaires de France avec la 
papauté fit grand bruit dans les Eues de TEgUie^ 

I. Mttltis prafulibus ù viris do&rina confpicuis proceributf 
que comitatus. Gallia chrift., VI, 117. 

a. Voir les Lettres manujbrites du S. de Montereal, témoin 
oculaire qui parait avoir été, comme Refaier, attacbé à la par« 
foaat d« cardinal. 
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Séoa feonce probabtlicé, Rcgnier faifaic p«rde de U 
flDuûfon de Fraiiçois de Joyeafe; il n^eft g;ttère doumu: 
que le jeune abbé, âgé de feae «as «lors^ ne fe ibic 
cru en grand danger. 

Le fecond péril auquel notre poëte fut ezpo£é eoc 
d'autres caufes. En 155)8, le cardinal de Joyeufe, 
pour fe rendre en Italie, traverfa le Piémont que la 
pefte ravageait. Les voyageurs étaient tout par- 
ticoliérement expofés an fléau, & la correfpoadance 
de rinfadgable diplomate mentionne les dîfBniltés du 
pafige. Dans la fuite du prélat, Régnier tenait une 
petite place, mais fur le chemin barré par la pefte, il 
était menacé à l'égal des plus grands. 

C'eft en 1593, fuivant M. de Lépinois, que R^n\er 
fut nommé prieur de Bonzaincoort, & le favant hiftt>- 
rien de la Tille de Chartres a}oute que ce titre fut 
donné au jeune iecrécatre, afin de le rendre plus 
^Ugne d'accompagner le cardinal de Joyeafe. Ici les 
indices manquent pour propofêr une date phitôt 
qu'une autre. Ceft à peine fi Ton peut indiquer uci» 
kment ce qu'était le prieuré, ft par quelles voies il 
a dû arriver au poëte. Le prieuré de Bousainconrt, 
ou plus exadement Bousencourt, qui âicitw Cûjkl^ 
lama^ parce qu'il était attaché à la chapelle du cUU 
teau de ce lieu^, dépendait de Tabbaye de G>rbie 

I. Voir ans vaiwfcrHa de la Bibl. nat. \m papiert d« Dom 
Gremar, ▼* B<m{aneourt, 
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& la collation en appartenait à Fabbé. Lorfque, après 
la mort d^Anne de Joyeufe, à Courras, Defportes fe 
retira k Bonport, prés de Pont-de-F Arche, Fabbé de 
Corbie était Farchevêque de Rouen, Charles de Bour- 
bon, qui, le 5 août 1589, quelques jours après la 
mort de Henri III, fut proclamé roi de France fous 
le nom de Charles X. Le cardinal de Vendôme, qui 
Fannée fuivante fuccéda au cardinal de Bourbon* 
comme abbé de Corbie, mourut en 155)4, fans avoir 
obtenu fes bulles de confirmation & fans avoir pris 
pofleffion. Il eft donc plus lexique de faire remonter 
la nomination de Régnier au prieuré de Bouzaincourt 
vers Fépoque où François de Joyeufe commençait fes 
voyages en Italie, & où Defportes, encore tout-puif- 
fant, ne s'était pas tourné contre Henri FV, avec 
Famiral de Villars ^. A partir de ce moment, fep- 
tembre 1589, jufqu'au milieu de 1594, Fabbé de 
Tiron lutta pour obtenir fa réintégration dans les 
bénéfices qui lui avaient été enlevés. Il ne rentra 
même en jouiiTance de fes revenus des Vaux de Cer- 
liay que le 21 juin 155^'*; & pendant cette période 
d'agitations perfonnelles, Defportes, il faut le recon- 
naître, n'eut guère le loifir de folliciter en faveur de 
fon neveu. 

I. Villart Brancat était parent d'Anne de Joyeufe. Defportes, 
en s'attachant à loi, n'était pat uniquement pouffé par l'ambition. 

a. Voir, aux Archives de Seine-ft-Oife, le fonds des Vaux 
de Cernay, cart. 14. 
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L'emploi que Régnier tenait auprès du cardinal de 
Joyeufe était aflez modefte. Le fecrétatre de TÉmi- 
nence était d'Oflat, qui devint cardinal en 1599, à 
rage de foixante-crois ans. Au-deflbus de ce perfon- 
nage fe trouvait un attaché laïque, J. de Montereul, 
que Ton rencontre au fervice du cardinal en 1606, 
longtemps après que Régnier a quiaé le prélat. 
Notre poëte ne vient qu'en troiilème ordre. Au refte, 
il ne faut po'mt s'étonner du peu d'importance des 
fondions dévolues à Régnier. Les ambafTades fran* 
çaifes en Italie n'offraient alors pas de plus grandes 
charges aux beaux efprits qui fe laifTaient attacher à 
la carrière diplomatique. Rome, devenue le théâtre 
d'intrigues de toutes fortes, le champ de compétitions 
fans nombre & fans relâche, n'était ntdlement la 
patrie par excellence de la poéûe. La politique 
primait tout. Aux heures de répit, elle dommait 
encore, & les œuvres nées fous l'infpiration des 
grands étaient par ordre bouffonnes ou févères. En 
France, au contraire, fous les Valois & les premiers 
Bourbons, les princes, oubliant ou ajournant* les 
affaires férieufes, fe livraient aux poëtes en audi- 
teurs paffionnés & dociles. 

Cette dernière conûdération, d'accord avec les 
données de l'hiftoire, explique le dégoût & la trif- 
teflfe qui faififlfent à Rome même les poëtes français 
attachés à des ambaffades. Nul d'entre eux n'a 
mieux rendu cette impreflion particulière que du 
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Belky & Migny, & quoiqu'ils aient de beaucoup 
d'années précédé Régnier dans la ville écernelle, ienrs 
doléances n'en font pas moins précieufes à recueillir, 
parce qu'elles montrent mieux que d'autres en quelles 
mefquineries s'icoulaient des loifirs que l'on s'ima» 
gine tout enders confacrés à la recherche & à la 
contemplation du beau. 

Panjasy veux tu fçauoir quels font mes pafle-temps? 

écrit du Bellay 4 l'un de fes amis, 

le fonge au lendemain, i'ay foing de la defpenfe 
Qui fe fait chacun iour, & fl fault que ie pcnfe 
A rendre fans argent cent créditeurs contents, 
le vays, ie viens, ie cours, ie ne perds point le temps, 

te coartife vn banquier, ie prens argent d'auance : 
Quand i'ay depefché IVn, vn autre recommence, 
Et ne fais pas le quart de ce que ie prétends. 

Qai me prefente vn compte, vne lettre, vn mémoire, 
Qui me dit que demain eft iovr de conliftoife, 
Qui me romp le œrueau de cent propos diaers : 

Qui fe plaint, qui fe deult, qui murmure, qui crie^ 
Auecques tout cela, dy (Panjas) ie te pne^ 
Ne t'ébahis-tu point comment ie fais des vers? 

Après ce tableau réel de la vie intime, voici une 
efquifle non moins faififfante de Texiftence officielle. 

Noua ne faifons la court aux filles de mémoire, 
Comme voua qui viues iibros de paflion : 
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Si vDst ne fçnaes do&c noftr» occaiMtiooy 
Cet àix yen enfuioans yous U iêronc notoife. 

Sniure fon cardinal aa Pape, au Gonilftoirei 
£n ca|ieUe, en viûtty en congrégation. 
Et pour l'honneur dVn prince ou d'vne nation, 
De quelque ambafladeur accompagner la gloire : 

Eftre en {on rang de garde auprès de fon feigneur, 
Et faire aux furuenans Taccouftamé honneur, 
Parler du bruit qui court, faire de l'habile homme : 

Se promener en houfiè, aller Toir d'huis en huis 
La Marthe, ou la Vi^oire, & s'engager aux Juift : 
Voila axa oompagnont des nouaellet de Rome. 

Des citations plus étendues n^ajouteraient rien à 
ces deux tableaux du parfait fecrétaire. Tout y eft 
ûettement indiqué, prévu, depuis les devoirs les plus 
graves îufqa'auz (oins les moins férieux. Ajoutons 
qn'en un demi-iiècle, du temps où du Bellay éuit à 
Rome^ à Tépoque où Régnier y accompagna le cardi- 
nal de Joyenfe, les chofes n'avaient pas varié. Les 
aâeurs feuls étuent chaînés. La Marthe & la Yic- 
Doîre avaient été remplacées par d'autres courtifanes» 

Ceft dans cette eziftence &ioe de petits riens que 
Régnier padia les premières années de fa jeunefle. 
Révcor quand il fallait être éveillé, viâime des 
importuns, £icile aux entrants, bonhomme enfin dans 
des lieux où il n'eft pire qualité, Régnier ne fut tirer 
aucun avanti^e d'une fituatlon où de piètres perfon- 
nages faifaient une grande fortune. Il faut ajouter que 
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par une cruauté du fore, notre poëte fe trouvait atta- 
ché au prélat le plus adif, le plus remuant & le plus 
diplomate que Ton puifle imaginer. Archevêque de 
Narbonne à vingt ans (1582), cardinal Tannée foi- 
vante, proteâeur des affaires de France à Rome en 
1586, François de Joyeufe occupait une place confia 
dérable à la tête du clergé & parmi les hommes 
politiques de fon pays. Son influence, que la mort 
de Henri III femblait devoir anéantir, fe releva dès 
1591, à Toccadon de Féleâion de Clément VIII, 
& deux ans plus tard, Joyeufe, plus puiiTant que 
jamais, était chargé de mettre Henri IV dans les 
bonnes grâces de la papauté. Ce cardinal était tou- 
jours en voyage. On le retrouve dans des intervalles 
très-courts à Narbonne, à Paris & en Italie. Son 
infatigable adivité & fa haute intelligence rappelaient 
parfois à des mifCons toutes fpéciales. L' Etoile < nous 
rapporte de lui, fous la date de 1598, un mémoire 
au roi fur la jonâion des deux mers ^. 

Avec un tel maître, Régnier vivait tantôt à Rome, 
tantôt en France. Defportes poffédait préside Paris, 
à Vanves, une maifon de campagne où il recevait fes 
anciens amis & les poëtes nouveaux. Quoiqu^il ter- 
minât fa traduâion des pfaumes, le vieux maître 
n^était pas entièrement tourné à la févérité. Il ne 

I. Voir le Regifire-Joumal de Henri IV, éd. Champ, p. apS. 
Ce mémoire fe trouve également à la Bibl. nat. Maaat. Coll. da 
Puy. V. 88. 
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nous eft rien reflé de ce qui a pa fe dire dans ces 
réunions où Régnier tenait bien fa place lorfqu'tl 
éaùt à Paris; mais on ami de Defportes, le poëte 
Rapin, a pris foin, dans une curieufe élégie latine^, 
de noos conferver les noms des familiers de la mat- 
(on : du Perron, Bertaud, Baïf le fils, Gilles 
Durant, PaiTerat, Gillot, Richelet, Petau, de Thou, 
du Puf, les frères Sainte-Marthe, Pafquier, Hotman, 
Cenon, Le Marefchal* & enfin Thibaut Defportes, 
firére de Tabbé de Tiron & grand audiencier de France. 
Malherbe ne paraît pas encore. Il avait été préfenté par 
du Perron à Marie de Médicis, lorftju'elle débarqua à 
MarfeiUe; ce fut le commencement de fa fortune. Mais 
il ne Tint à Paris qu'en 1605, ^ ^^^ intimité avec 
Defportes fut de courte durée. Il contraftait avec tous 
les perfonnages cités plus haut par la rudefTe de fes 
manières, & Racan, fon difciple, eft fur ce point 
entièrement d'accord ' arec Tallemant des Réaux, 
dont nous avons emprunté le récit, 

• Sa converfation eftoit brufque : il parloit peu, 
mais ne difoit mot qui ne portaft. Quelquefois 
m^fibe il eftoit ruftre & incivil, tefmoin ce qu'il fit à 

1. V. Rapin, <Savres latines ft françoifcs^ i<$xo, pp. 47 à 5}, 
Pkitippi Portœi exequùe. Ad Jacobum Gilotum, majorum gen- 
Uum /emaiôrem. 

2, Confeiller aa Parlement de Paris qns Defportes choifit pour 
exécotear teftamen taire après lui aToir laiffé « an laphix bien en 
tefmoignaige d'amitié. 

|. Mémoires pour la vie- de htalherhe, éd. Jannet, II, aéa* 

c 
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Defportes. Régnier Tavoic mené difher chez fon 
oncle; ils trouvèrent qu^on avoit desjà fervy. Def- 
portes le receut avec toute la civilité imaginable, 
& luy dit qu^il luy vouloit donner un exemplaire de 
fes Pfeaumesy qu^il venoit de faire imprimer. En 
difant cela, il fe met en devoir de monter à fon cabi- 
net pour Faller quérir. Malherbe luy dit ruftiquement 
qu^il les avoit déjà veus, que cela ne méritoit pas 
qu^il prift la peine de remonter, & que ion potage 
valloit mieux que fes Pfeaumes. Il ne laifla pas de 
difner, mais fans dire mot, & après difner ilsfe fepa- 
rerent & ne fe font pas veus depuis. Cela le brouilla 
avec tous les amys de Defportes, & Régnier, qui 
eftoit {on amy & qu'il eftimoit pour le genre faty- 
rique à Tefgal des anciens, fit une fatyre contre luy 
qui commence, ainû : 

€ Rapin^ le favory^ &c. * • 

Malherbe avait du refte ouvert les hoftilités contre 
Régnier lui-même. Dans fa haine, on pourrait dire 
fa jaloufie, de toute métaphore, il eflaya quelque 
temps auparavant de déprécier le neveu de Defportes 
dans Telprit du roi. Il eft douteux qu'il ait réufS. 
Une louange mal tournée eft toujours ime louange. 
Aux yeux de ceux à qui elle s'adrefle, elle échappe à 
toute critique par ce qu'elle a de flatteur. Voici l'anec- 
dote de Tallemant : 

I. TalK, Hijt, de Malherbe, I, 97$. 
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■ Malherbe avoit averûon pour les figures poé- 
tiques, fi ce n'eftoic dans un poëme épique; & en 
lifant à Henri TV* une élégie de Régnier, où il feint 
que la France s^éleva en Tair pour parler à Jupiter 
& fe plùndre du miferable eftat où elle eftoit pendant 
la Ligue, il demandoit à Régnier en quel temps cela 
eftoit arrivé } Qu'il avoit demeuré cousjours en France 
depuis cinquante ans, & quUl ne sVftoit point aperceu 
qu'elle fe fuft enlevée hors de fa place ^. • 

La querelle de Malherbe & de Defportes ne poufla 
pas feulement Régnier à écrire fa neuvième fadre. 
Maynard, le difciple de Malherbe, s'étant permis 
quelque quolibet fur Defportes ou fur Régnier, qui 
tous deux ne prêtaient que trop aux mauvaifes plai- 
fanteries, le fatirique s'échauffa & réfôlut d'avoir par 
Fépée raifon des moqueurs que fa plume n'avait pas 
effrayés. Ceft encore à Tallemant qu'il faut demander 
le récit d'une affaire où l'offenfé garda le beau rôle 
depuis le^ commencement jufqu'à la fin. 

c Régnier le fatirique, mal fadsfait de Maynard, 
le vient appeler en duel qu'il eftoit encore au lit; 
Maynard en fut fi furpris & fi efperdu qu'il ne pou- 
voit trouver par où mettre fon haut de chauffes. Il 
a avoué depuis qu'il fut trois heures à s'habiller. 
Durant ce temps*là, Maynard avertit le comte de 
Clermont-Lodeve de les venir féparer quand ils 



I. Tall.y Hi/t. ieliialkerbe, h, 994. 



XXXVI NOTICl. 



feroient fur le pré. Les voyUi au reiidez*>vous. Le 
comte s'eftoic caché. Maynard allongeoic taiu qa^il 
pouvoir; tantoft il fouftenoic qu^une efpée eftoic plut 
courte que Faucre; il fut une heure à tirer fes botter; 
les chauffons eftoient trop eftroits. Le comte rloît 
comme un fou. Enfin le comte paroift. Maynard 
pourtant ne put diffimuler : il dit à Régnier qu'il luy 
demandoit pardon; mais au comte il luy fit des 
reproches, & luy dit que pour peu quUls enflent efté 
gens de cœur, ils euflent eu le loifir de & couper 
cent fois la gorge ^. » 

Ce n^était pas feulement la haine des métaphores 
qui pouflait Malherbe à des (entiments d^hoftilité 
contre Defportes & fon neveu. Des raifons infiniment 
moins platoniques guidaient le poëte normand. Ce 
campagnard trouvait dans Fabbé de Tiron Taffirma^- 
don de tous fes défauts. Il était pauvre, incivil dans 
fes allures & compafl*é dans fes vers. Defportes 
était riche ; malgré fon âge, il était d'une affabilité 
exquife ; & fes poéfies avaient de la fouplefle & de 
rélégance. Du côté de Régnier, Malherbe avait bien 
d^autres fujets d^inquiétude. Le poëte chartrain était 
lié avec d'audacieux railleurs, les uns fort bien en 
cour & les autres de bonne roture. Cette école 
fat'uique, qui s'attaquait avec une étrai^e violence à 
tous les perfonnages ridicules, donnait beaucoup de 

I. TaW.f Duels Raccommodements, VII, 609. 
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foucis à Malherbe. Elle avait à fa tête Mocin, Sigo- 
gnes', Régnier & Berthelot. Motin & Régnier étaient 
protégés du roi. Sigognes, gouverneur de Dieppe, était 
le fecrétairede la marquife de Verneuil; Berthelot, qui 
n'avait aucune attache officielle, s^était rendu im- 
portant par fon audace & fa pétulance. Il prit à 
partie Malherbe ^, fe moquant du poëte & de fes 
amours en termes d'une crudité inouïe. Malherbe, 
pour impofer filence à ce rimeur qui l'attaquait dans 
fa galanterie, dans fes vers & dans fa nobleile, fur 
quoi il était fort chatouilleux, fit adminidrer des coups 
de bâton à Berthelot par un gentilhomme de Caen 
du nom de la Boulardière. Il efpérait avoir ainfi 
raifon d'un mauvais plaifant, mais Fadmirée de Mal- 
herbe, la vicomtefle d'Auchy, ayant donné fon appro- 
bation à la baftonnade, Berthelot fe vengea dure- 
ment. Il pourfuivit la dame de fes farcafines, & pour 
lui rendre plus piquantes les railleries qu'il propageait 
contre elle, il en empruntait le texte aux pièces 
même où Malherbe exaltait les mérites de la vicom- 
tefle *. Régnier eut à fon tour à foufirir de la turbu- 
lence de Berthelot. La chronique fcandaleufe ne dit 
pas de quel côté venaient les torts; mais il eft à 

1. Voh" TalIeDant des Réna, éd. Techener, !n-8*, 1854, I, 
ytOy notes* 

3. Le leâear trouvera dans TaDemanti édit. cit., tom. I, )35, 
l'indication des pièces fabriques de Berthelot contre la vicomtefle 
d'Aocby. 
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remarquer que, dans Tode où Sigognes a rapporté 
le combat des deux poëtes, Régnier joue conftamment 
le rôle de l'agreffeur, vis-à-vis de fon adverfaire : 

Berthelot de qui l'équipage 

Eft moindre que celuy dVn page. 

Sur luy de iiireur il s'advance 
Ainfi quVn pan vers vn oyfon, 
Ayant beaucoup plus de fiance 
£n fa valeur qu'en fa raifon 
Et d'abord lui di£t plus d'iniures 
Qu'vn greffier ne faiâ d'écritures. 

Berthelot auec patience 
Souffire ce difcours effronté, 
Soit qu'il le fit par confcience 
Ou de crainte d'être frotté, 
Mais à la fin Régnier fe ioue 
D'approcher la main de fa joue. 

Auffitoft de colère blefme, 
Berthelot le charge en ce lieu 
D'auffi bon cœur comme en carefme 
Sortant du fervice de Dieu 
Vn petit cordelier fe rue 
Sur une pièce de morue. 

Cette grande querelle eut lieu en 1607. ^^^ ^'^^ 
point une lutte entre ennemis, la longanimité de 
Berthelot en fait foi. Elle paraît plutôt une fcène de 
reproches changée par la vivacité irréfléchie de l'un 



NOTICE. XXXIX 



des aâeurs en une fcène de violence. Une raifon 
férieufe peut être invoquée en ce fens. Deux ans après 
cet incident, en 1609, un livre publié à Finftigation de 
Berthelot, les Mufes gaillardes^ contient pour la 
première fois le récit du combat, &, par égard pour 
le poëte battu, les noms des lutteurs ont été changés, 
ils s'appellent Barnier & Matelot. 

L'école fatirique, dont les maîtres ont été défignés 
plus ha.ut, efi aujourd'hui tombée dans Toubli. Elle 
s'eft pourtant fignalée par la produâion d'œuvres 
caraâériftiques. On lui doit la publication d'antholo- 
gies aujourd'hui fort recherchées des bibliophiles: 
la Mufe folaftre (liSo}), les Aîufes ùtcogneues (1604), 
les Mufes gaillardes (1609), les Satyres baflardes 
du cadet Angoulevent & le Labyrinthe d'amour 
(161 5), le Recueil des plus excellens vers fatiriques 
(16 17), ie Cabinet fatyrique (161 8), les Délices faty^ 
riques (1620) & enfin le Parnaffe fatyrique (1622). 
Ici encore Berthelot apparaît dans toute fa pétulance. 
Ceft lui qui eft le promoteur dé toutes ces oeuvres 
malfaines. Contenu jufqu'à la mort de Motin, fon 
ami, par l'autorité de ce dernier, il donne, à partir 
de 1616, toute carrière à fon avidité de fcandale, il 
accole à l'oeuvre de Régnier, qu'il proclame ainfi le 
maître du groupe, les pièces qui entreront plus tard 
dans le Cabinet fatyrique^ & ne s'arrête enfin, après 
la publication du Parnaffe^ que devant l'arrêt qui le 
frappe avec Théophile, CoUetet & Frenicle. 
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On eft furpris de ce débordement de k poéfie pen- 
dant les vingt premières années du xvii* fiècle. 
L^hiftoire politique donne le fecret de tant de lai- 
deurs. Les guerres de religion, les luttes de la Ligue 
avaient jeté tous les efprits dans un grand trouble. 
Les haines furieufes auxquelles les partis avaient obéi 
pendant de longues années s^apaifaient. Elles faifaienc 
* place à des fentiments plus calmes, mais encore trop 
proches des emportements de la veille pour n'en avoir 
pas confervé quelque violence. Tout fe pacifiait len- 
tement. L'efprit de raillerie feul ne capitulait pas* 
En lui s'étaient réfugiées les colères inafTouvies. 
Audi les poéfies fatiriques de 1600 à i6ao dénotent- 
elles plutôt un trouble pafTager qu'une corruption 
durable, & des excentricités de débauche plutôt que 
des habitudes d'impudeur. Les brutalités de la moque^ 
rie n'épargnaient pas même Henri IV. Sigognes, à 
l'occafion du fiége d'Amiens, gourmanda crûment le roi 
trop occupé de galanteries. Beautru écrivait VOno^ 
fondre contre le bonhomme Montbazon. La fatire était 
partout : pour les grands à la cour, & pour le peuple 
au théâtre. Dans un fixain qui vaut ime page d'biftoire, 
le poëte contemporain, d'Efternod, a confervé les 
noms des adeurs juAiciers des ambitieux grotefques, 
des perfonnages ridicules & des dames galantes : 

Régnier, Bertelot & Sigongne 
Et dedans Thôtel de Bourgongne, 
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Vaatret, Valerân & G^Onu 
Jean Farine, Gauder GarguiUe, 
Et Gringalet & Brofcam bille 
En rimeront vn air nouveau. 

La pléiade à la tête de laquelle fe trouvait Régnier 
était ainfi en grande réputation, & les apprentis fati- 
riques l'invoquaient au début de leurs poëmes. Les 
uns, à défaut de verve, avaient pour eux le fouvenir 
des maîtres moqueurs, les autres avaient tout à la 
fols Tefprit & Fadmiration de leurs modèles. Parmi 
les derniers, Saint-Amant, dans fa pièce de la Berne, 
a dit : 

ôiers en&ns de la medtfance... 
Vous que Mome en riand aduoue, 
Et dont les efcrits font la moue 
A quiconque feroit fî fot 
Que d'en ofer reprendre un mot; 
Régnier, Berthelot & Sigongne... 

Nous croyons avoir établi Texiftence d'une école 
de fatiriques oppofée à Fécole de Malherbe. Mais 
rantagoniûne littéraire n^ezcluait pas les rapproche- 
ments de rinfpiration, & plus d'une fois les rangs fe 
mêlèrent. Maynard & Racan lui-même, rautetu* de 
douces bergeries, ont laiiTé des traces de leur voy^e 
au Pamaffe fatyrique. D'autre part, Motin figure à 
cAté de Malherbe dans les recueils des plus excellents 
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vers du temps ^, & Régnier, placé au feu'il du Temple 
d^ Apollon j commence par une de fes élégies la férié 
des poëmes qui compofent cette anthologie. 

Quelque amour que Régnier eût pour la raillerie, 
la gauflerie, comme on difaic alors, il faut reconnaître 
qu'il y apportait une certaine réferve. Aucune des 
pièces où il s'abandonne aux licences de la fatire n'a 
paru fignée de lui. Les trois éditions de fes œuvres 
publiées de fon vivant ne comprennent aucun poëme 
d'une infpiration trop libre. Il y a mieux, par un 
fentiment de délicateiïe dont un obfervateur attentif 
faifit aifément la portée, il a, dans l'édition de 1609, 
accrue de deux pièces nouvelles, les fatires X & XI, 
placé la fatire adreffée à Freminet devant le Difcours 
au Roi, afin d'éviter, pour ce dernier poëme, le voi- 
fmage du tableau que Broifette appelle pudiquement 
le Mauvais Gite, Les excentricités poétiques de 
Régnier nous ont été révélées après fa mort, &, félon 
toute prévifion, contre fon gré, car il n'échappera à 
perfonne que, dès 161 3, les oeuvres de Régnier font 
groflies de (lances & d'épigrammes d'un ton cru, for- 

1 . Ces recaetlt n'ont pas été moins nombreux que les antholo- 
gies iatiriqaes dont nous avons donné la lifte. Les plus importants 
font : les Mu/es françoifes ralliées de diverfes parts, par le 
fleur Defpinelle, Lyon , 1603 ; le Pamaffe des plus excellents 
poètes de ce temps, Paris, 1607 ; le Nouveau Recueil des plus 
beaux vers de ce temps, Paris, 1609 ; le Temple d'Apollon, Rouen, 
1611 \ les Délices de la poéjie ftançoife, de RolTet, Paris, 161$ ; 
le Cabinet des Mu/es, Rouen, 1619, 
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mant le contrafte le plus inattendu avec les fatires 
mêmes où le poëte s'égaye en toute liberté. Un édi* 
teor, ami de Régnier, paiEonné pour fes moindres 
produâions, a tiré de Fombre les p^es que Fauteur 
avait condamnées, & qu'il regardait comme Fécume 
de fon efprit. Plus tard, Berthelot & les imprimeurs 
du Cabinet SiàvLPamaffefatyriques compléteront im- 
pitoyablement les indications primitives que Fon 
peut attribuer à Motin. 

Ceft à Rome que Régnier s'adonna tout entier 
à la fatire. Le lieu était merveilleufement favo- 
rable. Le poëte, dépourvu d'ambition, n'avait à 
craindre de perfonne autour de lui des reproches 
i ce fujet. Ma^é les mille petits ioins qui confti- 
tuaient fa charge auprès du cardinal de Joyeufe, 
il n'était guère entravé dans fon penchant pour 
Fétude ou pour Fobfervation. Il était dans la Rome 
d'Horace & d'Ovide, auffi bien que dans celle de la 
papauté. Les intrigues, qu'il dédaignait de pénétrer, 
mettaient en mouvement devant lui de curieux per- 
fonnages. Les aventures galantes avaient pour lui 
un charme dont il a confeflfé toute Finfluence dans 
fes vers. Il a conquis de ce côté tout le terrsdn 
abandonné par lui dans la carrière diplomatique. 
Venu trop jeune à Rome, avec un tempérament très- 
ardent, il ade trop bonne heure goûté les enchantements 
des Circés romaines. Maintes fois cependant il eft 
parvenu à s'arracher à leurs embraflements, & ces 
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heures d'indépendance nous ont donné le poëte que 
nous admirons. 

Dans ces retours à lui-même, Régnier étudiait les 
poètes latins dont les vers offraient à £a curioiité paref» 
feufe les portraits d'originaux indeftruaibles; & les 
types qu'il ne pouvait trouver dans Horace ou dans 
Ovide, il les rencontrait dans les poëtes burlefques 
de l'Italie contemporaine. U n'eft même guère dou- 
teux que Régnier ne foit entré en relations avQc Fua 
d'entre eux, Céfar Caporali, fecrétaire du cardinal 
Acquaviva ^. Ce poëte avait foixante-fix ans, lorfque 
Régnier arriva à Rome, & Tes œuvres furent 
.publiées ' peu de temps après, avec les fatires du Bemi^ 
du Mauro, dont il continuait la tradition. Soit que 
Régnier ait perfonnellement connucet écrivain, ou qu'il 
ait été poufTé par d'autres à étudier fes ouvrages, il 
s'infpira de fes Capitoli. Il a notamment imité la fatire 
dêl Pédante^ écrite contre un pédant oi^ueilleux. 

Il a également fait des emprunts aux Capùoli du 
Mauro f îh difhonor delV honore '^ pour fa IV* fatire. 
Mais tout en prenant de ci de là dans autrui, Régnier, 
copifte indocile, plutôt en quête d'un cadre que d'un 

I. En décembre i$97; Joyeufe revint en France & laifla le 
cardinal Acquaviva à Rome, comme vice-protecleur des af&lres de ' 
France. Voir d'Oflkt, lettres, ftc. 

%• la Venetia, preffo G. B. Bonfodino, i$9s. Rime piaceTole 
di CeCire Caporali, del Mauro, e d'altri autori. 

|. II primo libro deir opère burlefche di Francefco Bemi, del 
ManrOy... in Firenca. 1548, ff . 99 4 16% 6 117 à laa. 
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fiijeç, modifiait toutes les données du poëme, dans 
lequel on ferait mal à propos tenté de le voir com- 
mettre de laborieujE plagiats.- Sur le fol remué par 
d'autres, Régnier prenait pied pour un inftant, 
Sûfait des recotmaifTances, puis bientôt emporté par fon 
infpiration, il modifiait le plan primitif. Il abandon*- 
naît ce qui aurait gêné fon allure, fubilituait fes vues 
à celles dont la beauté lui paratffait peu faififTante, 
àc accumulait dès afpeâs là où le vide occupait trop 
d'efpace. Pour fe convaincre de Foriginalité de 
Régnier dans Timitation, il fufEc de comparer la 
fatire VIII avec celle d'Horace (I, 9), Macêtte & 17m- 
puiffance avec les élégies d'Ovide {Amours j I, 8, 
& III, 7). Ce parallèle attrayant met en pleine lumière 
le génie de Régnier, & montre combien était mattre de 
lui ce poëiie qui, dans l'aflTujettiflement même, échappe 
à toute entrave, & fe montre original où de plus 
célèbres que lui fe font fait un nom. . . 

Cette qualité dominante, qui élève Régnier au pre- 
mier rang, arvsût appelé fur lui l'attention du frère de 
Sully, Philippe de Béthune, ambaffadeur auprès du 
Saint-Siège. On s'eft un peu trop empreffé de dire 
que lepoëte chartrain avait fuivi ce diplomate à Rome 
en i6oi. Nous avons, au contraire, vu par un extrait 
de la correfpondance de du Perron à la date du 
9 novembre 1602, que Régnier était alors en France 
& qu'il faif^t encore partie de la maifon du cardinal 
de Joyeufe. Il eft même douteux qu'il ait eu d'autre 
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patron que ce prélat. La vérité bien probablement 
eft que, porteur de communications confidentielles 
échangées entre François de Joyeufe & Philippe de 
Béthune, dont le cardinal d'Oflat a vanté Texquife 
affabilité, Régnier aura fu gagner les bonnes grâces de 
PambafTadeur de Henri IV. De là cette ¥!• fatire, 
que Régnier n^eût certes point dédiée à un maître, 
& ces chanfons auxquelles il fait alluTion dans la 
même pièce. Il ne nous eft rien refté de ces créations 
légères que Régnier traitait comme fes fantaifies fati- 
riques, demandant pour elles le bon accueil d'un 
feigneur aimable, non Papprobation de la poftérité. 

Une autre raifon paraît faire obftacle à la tradition 
diaprés laquelle Régnier aurait été le fecrétaire de 
Philippe de Béthune. Le frère xlu furintendant eft 
refté cinq ans à Rome^ Or Régnier, pendant ce 
temps, eft en voyage, tantôt en Italie, tantôt à Paris. 
Ici, fon patron le laiffe livré à lui-même, panageant 
fes loifirs entre la pléiade dont il eft Pâme, & fon 
oncle qui lui impofe des travaux dont il ne veut plus 
fe charger. 

Tallemant a raconté, avec la bonhomie propre aux 
chroniqueurs de ce temps-là, un incident qui dut 
foulever un grand orage dans la maifon de Pabbé de 
Tiron. Cet homme circonfped commit un jour une 

1. Set inftraâiODt font datées da aj août i6oi, V. Manut. de 
la Bibliothèque nationale, F. fr. 3^4. Set dernières lettres font de 
décembre 1665. 
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grofle imprudence. Il en fut cruellement ponî. Rien 
n^indique toutefois qu^il en ait gardé rancune à fon 
neveu. Pour un fot, il n'eft pas de colère durable 
encre amis, à plus forte raifon entre parents : 

• Defportes eftoit en fi grande réputation, que tout 
le monde luy apportoit des ouvrages pour en avoir 
fon fentîment. Un advocac luy apporta un jour un 
gros poëme qu'il donna à lire à Régnier, afin de fe 
deflivrer de cette fatigve. En un endroit cet advocat 
difoit : 

le bride icy mon Apollon. 

fl Régnier efcrivit à la marge : 

Faut auoir le ceruau bien vide 
Pour brider des Mufes le Roy ; 
Les Dieux ne portent point de bride, 
Mais bien les Afnes comme toy. 

f Cet advocat vint à quelque temps de là, & Def- 
portes luy rendit fon livre, après luy avoir dit qu'il 
y avoit de bien belles chofes. L'advocat revint le 
lendemain, tout bouffy de colère, &, luy montrant ce 
quatrain, luy dit qu'on ne fe mocquoit pas ainfy des 
gens. Defportes reconnoift l'efcriture de Régnier, 
& il fut contraint d'avouer à l'advocat comme la 
chofe s'eftoit paffée, & le pria de ne lui point imputer 
l'extravagance de fon nepveu ^ > 

1. Tall.y Hùt. de des Paries, I, 96, 
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Defportes mourut, le 6 oâobre 1606, en fon abbaye 
de Bonporc, oà il fut enterré ^ L'opulent abbé ne 
laiiTait rien à fon neveu ', & le teftamenc, découvert 
en 1853 par MM. ChaiTant & Bréauté, dans les 
Archives de la vicomte de Pont-de-F Arche, eft venu 
confirmer d'une manière plus intime encore Tinexpli- 
cable fituation faite à Régnier par un oncle qui ne 
marchandait guère fa protedion aux étrangers. Avant 
de juger Defportes fur ce foiqf & de le condamner, 
il faut lire avec attention Texpreilion de fes volontés 
dernières. Après avoir laiffé à fes héritiers les biens 
qui lui font venus par fuccedions paternelles & mater- 
nelles, & les parts acquifes d'eux en l'état où elles 
font, il lègue à fon frère de Bévilliers tous fes biens, 
meubles, acquêts & conquéts. Il donne quittance à fa 
fœur Simonne de toutes les fommes dont elle était 
débitrice tant en principal qu^en intérêt, & il ajoute 
qu'il la tient quitte de tout le maniement qu'elle a 
eu de fon bien jufqu^au jour de fon décès, moyen- 
nant qu'elle baille mille écus à la fille ainée Dupont 
Girard, fa nièce. Simonne Defportes était veuve 

X. V. Gallia chri/liana, XI, 669, Tépitaphe que fon frére fit iq- 
fcrire fur fon tombeau fr à la fuite l'éloge de Sainte-Marthe. 
Voir aulH Leaoir, Mufée des monuments français. 

a. Defportes obtint, le 31 mai 1583, un canooicat en l'églife dé 
Chartres. JI -réfigna cette prébende en faveur de fon neveu, Jean 
Tulloue, qui prit pofleflion le 11 janvier i$9$* V. Souchet, Hif* 
toire de Chartres, t. II, dans les Mémoires de la Société archéo- 
logique d'£ure-& Loir. 
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depuis neuf ans, fon mari était mort en 1597, à Paris, 
où il avait été envoyé pour traiter d'affaires intéref- 
fant la ville de Chartres, L'abbé, qui avait une nom- 
breufe famille, ne crut pas devoir favorifer deux têtes 
dans la méime branche. Il était du reftefondéàpenfer 
que fur fes quatre abbayes de Bonport, de Jofaphat, 
de Tiron & des Vaux de Cernay, Mathurin Régnier, 
alors bien en cour, ne faillirait point d'en obtenir une. 
Ce qui donne quelque valeur à toutes ces fuppofi- 
tions eft le paflage iuivant d'une élégie latine de 
Rapin. Ce poëte, ami de Defportes &de Régnier, a dé^ 
crit dans cette pièce déjà citée < les obféques de Tabbé 
de Bonpon^ & quoiqu'il ait donné à cette cérémonie 
une grandeur qu'elle n'a pu avoir, puifque le fervice 
funèbre n'eut point lieu à Paris, il n'eft pas douteux 
cependant que Rapin n'ait voulu, dans ce dernier 
hommage^ fie montrer l'interprète fidèle des regrets 
témoignés au mort par tous ceux qui l'avaient connu. 
Voici donc les vers dans lefquels Rapin nous fait voir, 
derrière le cercueil de Defportes, fon frère Thibaut 
& Mathurin, fon neveu. 

Primus ibi frater lente Beuterius ibat 
Ante aUos largis fletibus ora rigans. 

nium non folaatur opes, fundique reliai : 
Nec pietas, A amor frena doloris habent. 

Hinc tu tam charo capiti Reniere fuperftes 

I. V. plus haut, page szxii|. 
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Portœum fequeris proximitate genus; 
Virtutumque quibus clarebat avunculus hcres 
Nadvam ore refers ingenioque facem '. 

Cette courte citation permet d^afErmer qu'aucune 
méfintelligence ne fubfiftait entre Defportes & Ré- 
gnier. A l'époque où cette élégie fut écrite, les 
difpofitions dernières de Defportes étaient connues. 
Si elles avaient pu être confidérées comme un témoi- 
gnage de difgrâce, Rapin n'eût pas placé Régnier à 
côté de fon oncle, le grand audiencier de France, 
Thibaut Defportes, fieur de Bevilliers. Dans ce rap- 
prochement, le poëte latin a montré les fentiments 
dont étaient pénétrés fes perfonnages, & fes vers 
peuvent être invoqués avec autant de confiance qu'un 
document hiftorique. 

Il ne fallut pas moins qu'un fils du roi pour empê- 
cher Régnier de fuccéder à l'une des abbayes donc 
était pourvu Defportes. Mais ce prince, illégitime 
enfant de Henri IV & de la marquife de Verneuil, 
était fi jeune alors, qu'on a tout lieu de croire à des 
machinations particulières pour expliquer la mauvaife 
fortune du poëte. Henri de Bourbon, fils de Cathe- 
rine-Henriette de Balzac, avait fix ans ' lorfqu'il 

I. Rapin, Rec. cit., p. %o,Portœi exequiœ, 

a. Il était né en oâobre idoi. V. le P. Anfelmc, Mai/on royale 
di ¥ranci. 

D'après la Gallia chr\/liana, Henri de Bourbon naquit en 
février 1603. Ceft la date de la légitimation. 
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reçut les abbayes de Bonport, de Tiron & des 
Vaux de Cernay *. Un puUTant, bleiTé par Régnier^ 
prenait fa revanche & écartait le fatirique des 
bénéfices auxquels il avait quelque droit de pré^ 
tendre, &, pour lui oppofer un obftacle infurmonuble, 
all^t chercher chez le roi lui-mésie le fuccefTeur de 
DeQ)ortes. Les inveftigations les plus ferrées n^ont 
pu conduire à la découverte du mauvais génie dont 
rinfluence remporta. Néanmoins Régnier reçut une 
compenfation ; & ce fut par Tinfluence du marquis de 
Cœuvres", le frère de Gabrielle d'Eftrées, qu'il 
obtint, fur Fabbaye des Vaux de Cernay, une penfion 
de 2,000 livres. D'après Tallemant', le véritable 
chiffre aurait été de 6,000 livres, & à l'époque où 
Régnier recevait ce bénéfice, il fe trouvait en pof- 
fefiion d'im canonicat à Chartres. Sur le premier 

I. Jofaphat ne fiit pas donnée à Henri de Bourbon. En voici 
probablement le motif. Dès iS94} Defportes avait fait an partage 
des biens de l'abbaje avec fes moines. Il ne convenait pas qu'on 
prince reçiit un bénéfice appauvri de la forte. Voir, pour la fuite 
des fortunes de Tabbaye, la Gallia chrifiiana, VIII, 1385. 

a. Le marquis de Cœnvres, Annibal-François d'Eftrées, époula 
en premières noces la fille de Philippe de Béthune. Vingt-fix ans 
avant fon expédition de la Valteline (itfatf) où il mérita le bâton 
de maréchal de France, il fit une campagne en Savoie. Bien qu'un 
peu fantafque, il a été très-confidéré de fon temps comme mili- 
taire ft comme politique. Il a laiifé des mémoires fur les deux 
r^enœs de Marie de Médicis (1610 à 1617) t d'Anne d'Autriche 
{1643 à i6$o). Ces derniers font demeurés inédits. 
|. Hijloriettes, éd. ia-8«, I, 9$. 
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point, le témoignage de Régnier vient diffiper toute 
incertitude. Après la mort du roi, le poète éprouva 
quelques difficultés dans le payement de fapenfion, 
&, au milieu de fes tracafleries, il adrefle à Tabbé de 
Royaumont une épttre burlefque où il s'exprime ainfi : 

On parle dVa retranchement, 

Me faifant au nez grife mine, 

Que Tabbaye eft en raine. 

Et ne vaut pas, beaucoup t'en faut, 

Les deux mille francs qu'il me faut *. 

A regard du canonicat de Féglife de Chartres, 
deux dates ont été propofées par les biographes. 
D'après Broflette, Niceron & Tabbé Goujet, Régnier 
aurait, le 30 juillet 1604, pris pofleifion d'un canonicat 
obtenu par dévolut en Féglife de Chartres pour avoir 
dévoilé une fupercherie indigne. Le réfignacaire, afin 
d'avoir le temps de fe faire admettre à Rome, avait 
pendant plus de quinze jours tenu cachée la mort 
du dernier titulaire, dont le corps avait été enterré 
fecrècement. Puis une bûche inftallée dans le Ut du 
défunt avait, après l'arrivée des bulles de la chancel« 
lerie romaine, reçu les honneurs publics de la fépul- 
ture due au chano'me trépaflfé. 

Telle eft la légende dont le dernier épifode eft U 
nomination de Régnier. Il avait découvert la fraude; 
on cafla la réfignation, & il obtint par dévolut le 

I. V. p. 90J. Pièce publiée pour la première fois par les Elzé- 
viers, 1652. 
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canonkat devenu vacant. L'épigramme fur Vialard, 
rapportée par Ménage dans VÀntibaitlêt ^^ a contribué 
i accréditer cette révélation ûngidiére dans FeTprît 
de Broflfette ; mais il n'ofa point aller jufqu^à déclarer 
que Vialard, compétiteur de Régnier pour le cano* 
nicat de Notre-Dame de Chartres, fût en même temps 
Fauteur de la fupercherie portée à fa connaiflance. 
M. Viollet-le-Duc n'a admis Fhifioriette ni dans fon 
édition de 1822, ni dans celle de 1853. M. Lacour 
Fa également rejetée par un fentiment de défiance 
étendu à toutes les particularités bizarres de la vie de 
Régnier '. M. de Barthélémy s'eft prononcé hardiment 
contre Vialard, & les autres éditeurs fe font bornés 
à répéter fans examen ce qu'avait écrit Brofleae. 

Avec M. Viollet-le-Duc, M. Lucien Merlet, archi- 
vifte du département d'Eure- &-Loir, s'eft montré 
hoftile à une anecdote dont Forigine eft obfcure 
& dont le caractère eft douteux. Pour prendre parti 
dans le même fens, les nouveaux bic^aphes de Régnier 
peuvent invoquer de férieufes confidérations. Tout 
d'abord not^e poëte a fuccédé à Claude Carneau ', 
& le décès de ce chanoine ne parait avoir été fignalé 



1. 1^8^ II, 34J. 

a. Cettt défiance aurait dû amplcbar !!• Laeow 4e pvblicr m 
fraaçais la profaffioa caaoaique 4a Rtgiiiar, conoie le fcol anio» 
grapbe que noos ayooa 4a poète. 

j. « P^r mort, 1» ajoute le Regiftre de réccptioQ dea cbaooîMa 
dont M. Lecocq a bien voula m'eavoyer un eitrait* 
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par aucune circondance extraordinaire ^ D^un autre 
côté, Félix Vialard, en qui Ton ferait tenté de voir 
le compétiteur déjoué par Régnier, était prieur de 
Bû, près ETreux. Le 2 odobre 161 3, il efl devenu 
chanoine de Chartres. Peut-on dès lors, en Tab- 
fence d'informations précifes, fuppofer que ce 
prêtre ait commencé fa carrière ^ par des manœuvres 
facriléges? Ne convient-il pas enfin d'obferver que 
la prife de pofTefllon de Régnier n'eft pas du 30 juillet 
1604, mais bien du 3 juillet 1609? Cette dernière 
date eft établie par le texte de la profefllon canonique 
dont nous devons la découverte à M. Merlet. Ce docu- 
ment, reproduit plus bas en fac-fijmile d'après le livre 
de réception des chanoines de Chartres, eft conçu en 
ces termes : 

Ego Mathurinus Renier canom'cus Carnotenjîsj Jura 
& profiteur omnia & Jinguîa quœ in profejfione fidei 

X. Les fanéraiiles de Carneaa offrent cependant une particala- 
rité. Elles furent accomplies pendant la nuit. Voici du relie l'extrait 
des regiftres de l'état civil de la paroiffe de Saint-Saturnin : 

a Le i$* juin 1609, décéda difcréte perfonne maiftre Claude 
Cameau, vivant chanoyne de Chartres, ft fut inhumé en i'églyfede 
céans nuidamment, » 

a. La carrière eccléfijdliqne de Félix Vialard ne fut pas brillante. 
Elle femble avoir été arrêtée court. En i6aa, il quitta le dîocèfe 
de Chartres pour celui de Meaux, où il mourut le 4. juillet i(Sa|y 
doyen du chapitre, à l'âge de trente-fix ans. Cependant fon frère 
puîné, Charles, eft devenu général des Feuillants & évêque d'Âvran- 
cbes, & fon neveu, Félix, né en 161 3, a été nommé évêque de 
Chftlons-fur-Marne à vingt-fept ans. 
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continentur^ a me emiffa^ coram dommis de cûpùuto 
& ' fuprafcripta, ha deus me adjuvei. Aâtum Carnuti 
anno Domùii tCo^^ die 3^ julii, 

MRENIER 

Cet avancement marque une phafe nouvelle dans la 
vie de Régnier. A compter de ce jour, toutes fes 
relations fe concentrent. Jufqu^ici d'ailleurs nous 
Pavons vu fe mouvoir dans un cercle aflez rellèrfé 
d'amis littéraires, ou d'hommes politiques unis par des 
liens de famille. Defportes, favori d'Anne de Joyeufe 
& de Villars, fait attacher fon neveu au cardinal, 
protecteur des affaires de France. Chez fon oncle, 
Régnier a rencontré l'héritier de l'amiral, Georges de 
Brancas Villars, époux d'une fœur de Gabrielle 
d'Eftrées, & par conféquent le beau-frére du marquis 
de Cœuvres. Son ami Charles de Lavardin, abbé de 
Beaulieu à fept ans, évéque du Mans à quinze, était 
par Catherine de Carmaing, fa mère, parent du 
comte de Montluc. Bertault, condifciple de Du Per- 

I. La leâare de ce mot a foulevé bien des doutée. Mon com- 
patriote, M. Ulyfle Robert, de la feâion dee roanufcriu de la 
Bibliothèque nationale, a lu dans les deux parties de ce mot : 
Chrijliane, M. Léopold Delifle, juge de la queflion, a approuvé le 
fens fourni par cette levure. M. Lucien Merlet, d'autre part, tout . 
en reconoaiffant qu'il y a matière & difficulté, invoque pour mai a- 
tenir continentur, la comparaifon des autres formules de profef- 
fiott, où le mot douteux fe retrouve toujours, fr peu liûblement écrit, 
a. Ici trois mots biffés : ^ /upra fcripta, 
|. Surcharge» Sous le mot et, on lit difttnâement die. 
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ron, avait été pouffé par celui-ci chez Defportes. 
Régnier avait connu Freminet à Rome; dans cette 
même ville, il avait fu intérefTer à lui Philippe de 
Béthune. Il avait rencontré à Vanves Rapin & Paf- 
ferat. Avec Motin, il fe dérobait aux fuj étions mon- 
daines que lui impofait le féjour de Paris. Lorfqu'il 
eut été reçu chanoine de Chartres, il devint bientôt 
l'hôte aflîdu de fon évêque, Philippe Hurault, fils du 
chancelier de Chiverny, petit-fils de Chriftophe de 
Thou. A ce double titre, le prélat trouvait dans 
Régnier, en même temps qu'un poëte, un intime, 
prefque un proche. 

Cette liaifon était particulièrement précieufe pour 
le poëte chartrain. L'évêque était en même temps un 
abbé. Il avait un palais épifcopal & des maifons des 
champs. Ces retraites délicieufes, abbayes de princes, 
s'appelaient Pont-Levoy, Saint-Père, La Vallace 
& furtout Royaumont. Le chancelier en avait fait 
pourvoir fon fils dès 155^4, avant même qu'il eût 
quitté le collège de Navarre. Dans l'efprit du vieux 
politique, l'abbaye de Saint-Père devait aifurer à 
Philippe Hurault la fucceflion de fon oncle Nicolas 
de Thou. Ce calcul ne fiit pas trompé. En 1598, 
l'évêque de Chartres mourut. Philippe, nommé au 
ûége épifcopal, ne fut confacré que dix ans plus tard, 
félon le droit de régale *. 

I. Voir, fous la date du 38* jour d'aouft t6cS, le prooèt-yerbal de 
réception de M* Phiiippe Hurault, abbé commendataire des abbayes 
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Pour obtenir Tabbaye de Raxaumont, le chance- 
lier fe tourna vers un autre de fes parents, Martin 
de Beaune de Semhlançay, qui en était le coBunend^-^ 
taire^ & qui occupait Tévéché du Puy. Par fuite dea 
prodigalités de ce perfonnage, la vieille abbaye était 
ùyrt délabrée, & le peu de revenus qu'on en pouvait 
tirer étaient faifis par les créanciers du prélat. Le 
bénéfice n'était donc plus tenahle. Martin de Beaune 
ré%aa la conunande; Philippe Hurault en fit pour«* 
voir fon fils par brevet du roi & par arrêt du con* 
feil. Pour prix d'une complaifance qui lui coûta 
feulement le titre d^abbé, Martin de Beaune jouit 
jufqu'à fa mort des produits de Fabbaye. Encre les 
mains de fon nouveau matcre, la fondation de 
faint Louis fe releva prompcement, & reprit bientôt 
fa place parmi les plus belles réfidences du royaume. 
Régnier fit de longs féjours à Royaumont. Le temps 
des grands voyages était paffé pour lui. Dans cette 
pittorefque Thébaïde, le poète goûtait, après bien des 
années d^agitation ftérile, le repos & l'indépendance 
qui avaient manqué àfajeuneffe. Il femblait même que 
la fortune, cette grande capricieufe, fe tournait vers 
lui au moment où il ne la recherchait plus. Il avait 

de PoBt-Levoy, Saint-Père, Royaulmont £c La VaUée, ConfeiUer da 
roy CD fon confeil d'État ftprivé^ par Cland« Nicole, lioeodé cz loia, 
chambrier, juge ft garde général de la jaridiâion temporelle du 
fiév. Père en Dieu, M* Philippe Hurault, évefqœ de Chartrca. 
(Biblioth, d« Cbartrea. Papiers de Pabbé Bnllon.) 
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été chargé d^écrire les poëmes & les devifes de ren- 
trée de Marie de Médîcis à Paris, après fon couron- 
nement à Saint-Denis. La mort de Henri IV furvint 
inopinément & ces projets de fêtes pompeufes firent 
place à des cérémonies funèbres ^ Régnier perdait 
avec fon roi le feul protecteur qui lui était refté. 
A partir de ce moment, le poëte, rebuté par les 
déceptions, fe replie fur lui-même. Il devient irritable 
& ne fe manifefle plus que par des plaintes. Mais fi 
fon humeur eft aigrie, fon génie refte intad. Des 
tranfports de fa colère, il écrit fon admirable fatire de 
Macette '. Reflaifi enfin & égaré par le démon de fa 

I. J'ay yen de Régnier efcrît à la main, rentrée qoi devoit 6tre 
faite à la reyne Marie de Medicit à Parl8, avec toutes les infcrip- 
Uons compofées par luy. Mais la mort de Henri IV furvenaS ino- 
pinément, empêcha cette grande cérémonie ft fit fopprimer cet 
ouvrage. Il eft facile de voir dans ces vers que Régnier aymoit la 
defbauche. 

(Rofteau, Sentences fur divers efcrits, Manufcrit de la Bibl. 
Sainte-Geneviève .) 

a. Ce poëme fut accueilli avec une grande faveur, fr, en 164}, 
il contribuait encore, pour beaucoup, à la vogue con(Unte des 
œuvres du poète chartrain. Le mattre àta Comptes Lhuillier, père 
de Chapelle, écrivait au grave mathématicien Bouillaud, chez 
M. de Thou : « Je vous prie de chercher fur le Pont-Neuf, ou en 
la rue Saint- Jacques, ou au Palais, les Satyres ; elles fe vendent 
imprimées feules, in-8°. Ce font celles que j*aymerois le mieux; 
mais je crains qu'elles ne foient mal aifées à trouver. Il y en a 
d'autres fort communes, imprimées avec un recueil d'aflez mau- 
vais vers fr mal imprimées. A défkult des autres, vous prendrés 
celles là s'il vous plaid & féparcrés les Satyres, que vous m'en- 
voirés dans un paquet tout comme vous les aurés tirées. Mais il y 
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jeunefle, quoiqu'il s'en défende devant Forquevaus, 
il meurt à Rouen, où il était allé chercher clandefii- 
nement, où il croyait avoir trouvé la guérifon d'un 
mal inavouable. 

fl Régnier, dit Tallemant, familier avec les plus 
répugnantes confidences, Régnier mourut à trente- 
neuf ans à Rouen, où il eftoit allé pour fe faire traiter 
de la verolle par un nommé Le Sonneur. Quand il fut 
guéry, il voulut donner à manger à fes médecins. Il 
y avoit du vin d'Efpaigne nouveau; ils lui en laif- 
férent boire par complaifance; il en eut une pleuréfie 
qui l'emporta en trois jours *. • 

^^gier mourut dans Thôtellerie de l'Ecu d'Or- 
léans, rue de la Prifon, proche le vieux marché. Ses 
entrailles furent dépofées dans Téglife Sàinte-Marie- 
Mineure, que l'on voit encore au coin de la rue des 
Bons-Enfants où elle fert aujourd'hui de fynagogue ^. 
Le corps du poëte, enfermé dans un cercueil de plomb, 
fut, félon fon vœu, inhumé à l'abbaye de Royaumont. 

La réputation de Régnier, déjà grande de fon vi- 

a encore à prendre garde qa'en une impreffion ancienne la Macette 
manque^ qui eft la meilleure pièce élr qai commence : La fameufe 
Macette. v Cet extrait de la correfpondaoce de LhaiUler avec 
Boaillaud, donné par M. Paulin Paris dans le quatrième volume 
de fon édition de Tallemant, eft doublement précieux. Il nous 
montre à quel degré de rareté étaient déjà parrenues, trente ans 
après la mort de Régnier, les éditions originales des fatires. 

I. H(/î. de De/portes, éd. in-B», I, 96. 

a. V. La Revue de Normandie, année 1868, p. 611. 
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vant ^y 8^ accrut encore après lui. Cet hommage à U 
mémoire du poëte eft atcefté d'abord par les nom-* 
breufes éditions qui lurent données de fes œuvres de 
1613 à 1626. Pendant ce court efpace de temps, les 
fatires furent réimprimées chaque année. Il y a plus, 
on connaît pour 1614 cinq éditions * de Regni^. 

Au^deflfus de ces preuves matérielles de Teilîme 
des contemporains, il faut placer des témoignages 
plus motivés. Sur ce point, Thiftoire nous réferre 
mainte furprife, car Régnier a eu pour admira- 
teurs des efprits afafolument oppofés , dont on pour- 
rait dire qu'ils ne font jamais tombés d'accord fi ce 
n'eft au fujet du poëte chartrain. 

Au premier rang des juges de Régnier, fe place le 
père GaraiTe. Indépendamment de fa prédiledion 

I. On Ht diuit le Regiftrt^jKmnuà de Hemy IV, ptr 
l'Eftoile, édition ChAmpolUoa, t. II , p. 494^ fous la date du 
15 janvier iCoç : 

« Le jeudi i$, M. D. P. (Da Pny) m'a prefté deux iktyre» 
d« Reynier^ plsiifantet ft bien faite», comme aufli ce poeie ex- 
celle en cefle manière d'efcrire, mais que je me fuis contenté de 
lire, pour ce qu'il eft après à les faire imprimer. » 

Et plut loin : 

« Le lundi 26^ j'achetai les Satyres du fieur Renier, dont 
chacun fait cas comme d'un des bons livres de ce temps, avec 
nne antre bagatelle intitulée : le Meurtre de Ut Fidélité, ctp9r 
gnol ft françois^ Elles m'ont coufté les deox, reliées en parche- 
min, un quart d'eicu. » 

9. Rouen , Jean du Bofc; Paris, Ant. dn Brenil, Pierre 
Gobert, Lefevre, ft Abr. Gnilleman. 
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pour les ladres, le fougueux jéfiiice, radverfaire de 
Paiquier & le dénondaxeur de Théophile, trouTait 
dans leur auteur un auxiliaire pour combattre (èa 
ennemis. A Tun, il reprochait de n*avoir pas, dans 
fon tableau de la poéfie françaife , cité Régnier 
comme un maître ; à l'autre, il faifait un crime de fon 
impiété, lui montrant dans Régnier le pécheur & le 
pénitent. Les citations dea fatires abondent non-^feu- 
lement dans les Recherchés des Recherches ^^ mais 
dans ia Domine enrieufe*. Elles conftituent pour 
Garafie un élément de réquifitoire & comme la dép(V 
fition d'un témoin. 

n ferait aflurément fort intéreffant d'examiner 
ayec quelque deuil le perfoniuge que Garafle a Eût 
de Régnier dans fes deux volumes; mats cette digref-* 

I. Pftrity Cbtppelet^ itfst. Pp* iia, iTTy ^79$ *^f 401, 
$atf, $70, 648, (S87, pi3 & p$i. 

a. Paris, Chappelet^ i6aj. Pp. jtf, 49, 61, 86, ia|, 351, 
4»», 446, 907 ft 97«. 

L'épitaphe de Rtgnier, tirée des RecHerchât , fo retrotte 
dans 2a Dodrine curieufe^ p. 107. Oaraffe, parlant de l'auteur, le 
traite « de jeune libertin, lequel fe voyant abandonné des médecins 
en la fleur de fon aage, compofa luy mefme fon épitaphe, an 
ttao de fooger k vae bonne St gsaéralie ooafelBoo de (a vie. a 

Puis il ajoute : « Il eft vray que cetu fougue de jeaaeffe peut 
eftre excafée en certaine manière, 81 en effeâ fon antheur eftant 
relevé changea bien d'advis St de façon de vivre, quoy qo'il 7 
ait firiâ des tcts «iTez libertins. 

« Morte tamea Undaadns erit, xuun fine decoro 
Hoc ustboi fiedt aoblle» qnod perîit. • 
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fion nous conduirait trop loin. Ce qui importait au 
fujet, la4)reuve de la vieille réputation de notre poëte, 
eft maintenant établi. 

Entre Garafle & Boileau, qui, le dernier venu, mais 
non le moins autorifé, proclama Régnier le maître 
de la fadre, & le choifit hautement pour modèle, 
apparaifTent CoUetet & M^* de Scudéry. L'hiftorio- 
graphe de nos poëtes s^ était propofé d'écrire une no- 
tice importante fur la vie de Régnier. Par malheur, 
1 s'en eft tenu aux premières pages de fon travail, 
qui n'a point été achevé. Aucun éclairciflement n'a 
été donné fur l'exiftence du poëte. En cette occailon, 
la curiofité fe trouve encore inutilement mife à 
l'épreuve. Toutefois les confidérations générales qui 
nous reftent méritent d'être recueillies. Elles mon* 
crent comment Régnier était vu par un critique 
familier avec tous nos poëtes, & les exagérations 
mêmes de CoUetet font précieufes pour nous, parce 
qu'elles ont tout le relief d'une opinion univerfel- 
lement admife. Le morceau que nous allons offrir au 
lefteur eft, en définitive, un portrait du temps. 
Certams traits fembleront trop lourds, d'autres paraî- 
tront à peine indiqués, toutes ces imperfections tien- 
nent à l'optique d'alors. Elles ajoutent à la fmcérité 
du tableau, qui fe recommande par un abandon 
& une franchife compatibles avec la plus grande 
juftefle. 

Colletet prend fon récit d'un peu haut. Afin de 
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proporcionner la citation qui va fuivre au cadre de 
cette notice, il eft néceflaire d'en reftreindre les 
termes au fujet qui nous occupe : 

• Le roi Henry le Grand étoit Tennemy des flat- 
teurs & des lâches. Il lui importoit peu qu'ils fuflent 
publiquement reconnus pour ce qu'ils eftoient; fi 
bien que fous fon règne, la fatyre s'acquit un tel 
crédit, qu'il n'y avoit point de poète à la Cour qui, 
pour acquérir du nom, ne fe propofaft de marcher 
fur les pas d'Horace & de Juvenal, & de faire après 
eux des fatyres à leur exemple. Mais certes, celuy 
qui l'emporta bien loin deflus les autres dans ce genre 
d'écrire, qui ofiufqua les Motin, les Berthelot & les 
Stgogaes, & qui devint mefme plus qu'Horace & plus 
que Juvenal en noftre langue, ce fut l'illuftre Régnier; 
efprit en cela d'autant plus admirable qu'entre les 
noftres, il n'y en avoit pas encore eu qu'il euft peu 
raifonnablement imiter. Car encore que nos anciens 
Gaulois euflent compofé des firventes, que François 
Villon, que François Habert, que Clément Marot 
& quelques autres euITent fait des Satyres, c'eftoit à 
dire vray, pluftoft de (impies & froids coqs à l'afne, 
comme Us les appeloient alors, que de véritables 
poèmes fatyriques. Auffî Ronfard l'advoue luy-méme 
lorfqu'il dit dans une Elégie à Jean de la Perufe, que 
jufques en fon temps aucim des François n' avoit en- 
core réufn ny dans la fatyre, ny dans l'epigramme, 
ce qu'il efpere un jour devoir arriver : 
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LVn la iatyre & Paatre plu gaillard 
Noua fallera répigramme raillard. 

f Mais, fi d'un coté il y eut beaucoup de difScuItée 
dans ce travail pour Régnier, il y eut beaucoup de 
gloire pour luy à l'entreprendre, puifqu'il y réuflit 
de telle forte que le vray caraftere de la Satyre fè 
rencontre dans les fiennes, car la Satyre n'a pour fin 
A pour objet que l'imitation des aâions humaines. 
Quel autre poète les a mieux & plus vivement repré- 
fentees aux yeux des hommes } Et comme ces avions 
ibnt diverfes, quel autre en a mieux encore reprefenté 
Tagreable variété ? Dans la vive peinture qu'il en a 
f^te, ne rend-il pas les unes dignes de pitié & de 
commiferation, les autres dignes de mefpris & de 
haine, les autres dignes de rifée } En effet, c'eft dans 
fes efcrits que l'on peut voir les ambitieux & les 
avares, les ingrats & les prodigues, les fuperbes 
ftles vains, les flatteurs & les babillards, les parafites 
& les bouffons, les medifans ft les parefleux, les dé- 
bauchés & les impies fournir une ample carrière à fa 
mufe ulcérée & un libre exercice à fa plume piquante, 
ce qu'il fait avec tant de fel & de pointes d'efprir, 
des ironies tellement naturelles & avec des railleries 
fi naïves, qu'il eft bien malaifé de le feuilleter fans 
rire 8l fans en même temps concevoir l'averfion qu'il 
prétend infpirer des imperfedions ft des crimes des 
hommes. Ainfi cela s'appelle dorer la pilule pour la 
faire avaler plus doucement. Il guérit infenfiblement 
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par elk les uns de leur noire mélancolie & dégage 
les autres des actachemencs coupables, & en cela 
comme il avoir ezaâement feuilleté les efcritt des an- 
ciens poètes latins que f ay nommés & italiens mo- 
dernes, il ne feint point d'en tranfporter les plus beaux 
traits dans fes efcritt, & d'enrichir ainfi la pauvreté 
de noftre langue de leurs plus fuperbes defpouilles. 

ff Auffi dès qu'il eut publié fes Satyres, on peut dire 
qu'elles furent receues avec tant d'applaudiflêmenu 
que jamais ouvrage n'a mieux été receu parmi nous. 
Les différentes éditions qui en ont été faides dans 
prefque toutes les bonnes villes de France & dans la 
Hollande mefine, font des preuves immortelles de 
cette vérité que j'avance. • 

Une énumération complète des panégyriques de Ré- 
gnier ferait de peu d'utilité. Le mot d'ordre a été 
donné parG>llecet. Il ne variera guère. Que l'on juge 
le poëte ifolément ou qu'on l'oppofe à fes rivaux, il 
excelle & il l'emporte. Il excelle parmi les fittiriques 
parce que « il peint les vices avec naïveté & les vi- 
cieux fon plaifamment. Ce qu'il fait bien eft excel- 
lent, ce qui eft moindre a toujours quelque chofe de 
piquant ^. • Régnier l'emporte fur Malherbe & fur 
Boileau, parce qu'il écrit Ibus la diftée de fon franc 
parler, parce qu'il recherche dans les libertés du lan- 
gage, & non dans les apprêts du ftyle, les mots les 

I. Ml>* de Scadéry, Cielie, port. IV, liv. II. 
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plus propres à rendre fa peafée. Il s'abandonne aux 
mouvements de Tinilinâ & répugne aux calculs de la 
réflexion. Une rudefle généreuie & une fenfibilité 
originale relèvent ce penchant & lui donnent le ni- 
veau des plus hautes afpirations. 

Avec ces tendances pofitives, Rq;nier s'eft créé une 
langue vigoureufe qui fournit ample matière à 
Fétude. Par les archaïfines dont fes vers offrent de 
fréquents exemples, il nous ramène en arrière vers 
les poètes du milieu du xvi* iiècle, dont il a fait fa 
ledure favorite; par le tour & la vivacité de fa pen- 
fée, il nous porte en avant & il devient un des pré- 
curfeurs de la poéfie moderne. 

L'Italie a eu quelque influence fur Régnier ; mais il 
ne faut la chercher ni dans le petit nombre de mots 
étrangers^ qui fe trouvent dans les fatires, ni dans les 

1. Bari/el, catrin, ntateliueux, tinel, tour de nonne, que^ 
naille, fr faire joug. Let deox dernière mots étaient entrée depuis 
longtemps dans notre langue quand Régnier s'avifa d'en faire 
emploi. Quenaille pour canaille, de canaglia, a remplacé notre 
énergique mot de chiennaille, 

V. Boucicaut, ly 34 : 

Que il Tendroit cher à cefte chieaiuille f« mort. 

Des italianifmes, qui n'eziftaient pas dans l'édition de i6oS, font 
entrés dans les réimpreffions fuivantes. Âinfi ne coucher de rien 
moins que f immortalité eft devenu, en itfoç Se itfia, im coucher 
de rien moins de l'immortalité, Jufque-là il n'y avait qu'un em- 
prunt du poète à un idiome vol fin du nôtre, l'éditeur de i6ij 
vint tout compliquer par une faute typographique. Il écrivit ce 
vers qui n'efl d'aucune langue : 

Ne touche de rien moins de l'immorteUté. 
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exagérations burlefques donc le portrait du pédant eft 
notamment entaché. Régnier n*a pas fubi le joug du co- 
mique ulcramontain, & la fatire de VHo/mêWj bien 
qu'elle foitimitée duMauro, témoigne d'une répugnance 
marquée pour Tefprit outré de caricature & de bouf- 
fonnerie qui eft le propre du génie berniefque. C'eft 
par fes mœurs que le poëte montre combien a été 
puiflante fur lui Taâion de l'Italie. U dépeint tout 
crûmenti dans la pleine lumière du ciel romain, avec 
une impatience de l'effet qui trahit l'homme paiEonné, 
le viveur hâté de vivre & d'un tempérament aflez 
fort, d'un efprit aflez vigoureux pour fuivre long- 
temps fans être brifé les emportemena de fa nature. 
Pendant la plus grande partie de fa vie, Régnier a 
été fous le charme des amours libres. Il s'eft quelque- 
fois plaint d'être devenu la viâime des importuns, il 
a été la proie des courtifanes. Malgré ces dangereufes 
promifcuités, il eft demeuré fans flétriflure. Il a 
échappé au vice par l'amour du beau, &, par fa foi 
dans l'honneur, il eft refté incorruptible au fein des 
corruptions. 

La langue de Régnier porte en elle les traces de 
toutes les agitations du poëte. Quand l'enchaînement 
méthodique des mots devient une entrave pour la 
penfée, ou met obftade à l'expreflipn d'une autre 
idée, Régnier n'héfite pas à rompre la période com- 
mencée. De là des disjonâions fréquentes qui décon- 
certent le le^jeurreinûû plus loin par la juftefle &la 
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clarté d'images nouvelles. Plus habituellement le 
vers, reflerré à Tezcès, ofire Tezemple de ces oublis 
& de ces concentrations qu'on nomme ellipfes ou 
fyllepfes. Mais il eft jufte de reconnaître que ces par- 
ticularités afEeftent furtout les débuts des fatires où 
le poëte, aftreint aux tours apologétiques d'ime dédi- 
cace, eft forcé de contrarier fon infpiration & de la 
foumettre aux lourdes formules de la louange. Par- 
tout ailleurs où la penfée redevient libre, Texpreflion 
reprend fa vigueur & fa fimplicité. 
Régnier a fait de nombreux emprunts à la langue 
des poètes du milieu du xvr fiècle. Il ne s'eft pas 
borné à leur prendre des mots comme ains, jà, orês, 
des adverbes comme ardentêmêni^ que Malherbe blâ- 
mait chez Defpones, il a, à leur exemple, avec des 
noms (impies, des adjeâifs & des verbes précédés de 

1. Ârdeotemeaty formé oomme grandement, eft plot régulier 
qo'ardemment. Id l'euphonie a triomphé. 
Ailleurs Tniage l'empone £anaraifon. Régnier avait dit: 

Ke pottttânt le fini ioindre Tinfinité. 

Ce dernier mot eft auffi bon qu'immenfité. 11 a furvécu, il eft 
▼rai, mais dans un fens reftreint. 

Olivier de liagny a eikyé la m8me tentative fur le mot peti- 
tefle. U n'a pas eu plus de fuooès. 

Les biens, Goyon, & U rtcheSe 
Qat font haulfer U petitefl«. 
Se peuuent «noir en tout temps. 

{Odês, éd.Lemerre, II, 77. 
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Pamde, yvn6é des fubftandft éphémères qui méri- 
GÛenc de durer. En voici quelques-uns : 

Plflerat fut vn Dieu (bus haauàneftmhiance. 
En vain pu le vtiiUr on acquiert dn fcanoir. 

Encor que i'aye apprit 
En mon phUofopher d'aooir tout à meipris* 
Quand wajlaniher du feu trois vieilles rechignées. 
Et laiflent fur le verd le nohU de i'ouurage. 
Plus haute s'éleuant dans le vague ^ des deux* 

A propos de ce dernier vers, Q convient d^obferver 
que les éditeurs de i6ia ft 1613, en vue d'éclaircir 
la penfée du poëce, ont écrit la vagua dts doux, 
fubftituant ainfi leur idée à celle de Pauceur. 

Régnier a également formé des noms avec des par- 
ticipes préfencs. Le plus curieux exemple eft le mot 
mouvant dans le fens de remuant, échauffé ; il s'^t 
des amoureux 

Qui fàifant des mouuans ft de Famé fai£e 
Croient que Von leur doit pour rien la conrtoifie. 

Cette expreflion, qui ne f e retrouve pas exactement 
ches d'autres poètes, parait avoir été tirée, par imi- 
ution, de notre lâeux thé&tre comique. On lit en effet 

1. Vagae tTah alon le fens de vide, que nom aTons oonfeiré 
dan l'ezpreflloB terrains vagtiet. 
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au prologue de la farce de Cuvier, dans les plaintes 
de Jacquînot : 

Touioort ma femme fe demaine 
Comme ung faillant ^ 

Cette dernière obfervation nous amène *à la varia- 
bilité du participe préfent. Dans la plupart des cas, 
l'accord exiite; néanmoins cette règle fubit de fré- 
quentes exceptions : 

Des chênes vieux 
Qui ruudffant fous toy reoerdiflenc encore. 
Ces tiercelets des poètes 
Qui parles carefours vont leurs vers grimajfans» 
Que Ronfardj du Bellay viuants ont eu du bien. 
Qui vittans nous trahit & qui morts nous profite. 
O chédfs qui mourant fur vn livre. 
Puifque viuant ici de nous on ne fait compte. 

Comme extenfion de Taccord, il y a lieu de citer 
rexemple fuivant : 

le Lapite 
Qui leur fift à la fin enfiler la garite, 
Par force les chaffants my morts de fes maifons. 

I. Régnier avait pouffé fetleâures aflbz loio. \)ti,nt Macette, on 
reconnatt des vers da Roman de la Ro/e. 

A donner aies clos les poins 
Et à prendre les mains overtes, 

dit la vieille dn Roman, Se MaceUe à fon tour répète : 
A prendre fagement ayez les maios ouuertes. 
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Dans Fétude de la langue de Régnier, les permu- 
tations de lettres ont ime certaine importance, & il 
eft d^une grande utilité de diftinguer celles qui font 
du fonds de la langue de celles qui tiennent aux habi- 
tudes typographiques. 

.^infi le mot. rouffoyantê dans ce vers : 

De la douce liqueur rouiloyante du cie], 

n'eft pas, comme Fa fuppofé Broflette, un dérivé du 
primitif roux. Cette expreffion eft le mot rojoyantê, 
de roféê. Par permutation o eft devenu ou^ comme 
dans tTope^ coronne^ dont on a fait troupe^ couronne. 
Enfin par un accident typograghique aflez commun, 
r/a été doublé ainfi qu'en d'autres cas T^par erreur 
a été abandonné pour Yj (impie. On remarque en 
effet dans Régnier même cette dernière particularité : 

Qu'un efprit fi rafis ait des fougues fi belles. 

L'emploi typographique du c pour l'/a provoqué 
plus d'une méprife qu'il importe de fignaler. Cyca-' 
tricé^ qiû eft une faute d'impreflion dans l'édition de 
1613, a pafTé pour une leçon exade & originale ; 
aufli quelques commentateurs font-ils allés jufqu'à cher- 
cher une acception particulière pour ce mot. Malgré 
tant d'efforts, cycatriji eft l'expreflion confacrée par 
les trois premières éditions des fatires de Régnier 
dans lefquelles chacun peut lire ces vers : 
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Pour moy, fi mon habit partout cycatrifô, 

Ne me rendoit du peuple & des grands mefprifé. 

Ces permutations de lettres doivent être exami- 
nées de prés. Dans Texemple cité plus haut, la rime 
offrait un éclairciflement dont il fallait tenir compte. 
Le fens intime joue encore un plus grand rôle. Il 
permet feul de conferver ou d'éliminer la lettre pro- 
pre ou étrangère au mot. 

Ainfi, dans la fatire VIT, Régnier, s^adreflant au 
marquis de Cœuures, lui dit : 

Comme a mon confefTeur vous ouurant ma penfée 
De ieuneffe & d'amour follement infenfée, 
le vous conte le mal où trop enclin ie luis. 



Follement infenfée eft la leçon donnée par 1613. 
Elle paraît acceptable. Il y a là cependant encore une 
infidélité au texte original, qui porte : 

De ieunefTe ft d'amour follement incenfée. 

Sans contredit, ici Texpreflion l'emporte par la vi- 
gueur. Elle nous femble bizarre parce qu'elle n'eft 
pas venue jufqu'à nous; mais elle eft bien d'une 
langue néo-latine en veine de jeunefle & de caprices. 

Le cadre reilreint de cette notice ne nous permet 
guère de nous attarder fur tous les points de notre 
fujet. Des indications rapides & propres à conduire 
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les ledeurs à d'ancres découvertes conftinienc unique- 
ment notre tâche. Souvent une fingularité pafle pour 
une erreur, & Ton ferait tenté de corriger le texte, 
lorfque le rapprochement d'autres auteurs vient )ufti- 
fier Tanomalie apparente. Ainfi les mots Arf&nacy 
Jacapins & Juys femblent autant de barbari&nes. Or 
les deux premiers mots doivent étreconfervés : Arfe^ 
nac eft dans Malherbe, & Ménage explique Jacapins. 
Enfin Juys eft une prononciation figurée, la lettre/ 
étant muette devant une confonne. Naïfveté, veufve, 
Juifs. 



Tooionrs iniuAe mort, les meilleurs tu ranis. 
Trois bons princes tu mets luMit du conte des vift^. 

Si la ledure des auteurs du xn* fiécle eft nécef- 
faire pour éclaircir les archaïfmes ft les fingularités 
de la langue de Régnier, elle n'eft pas moins utile 
pour déterminer la valeur du poëte comme écrivain. 
Les fiiux pan^yriftes, qui étudient un perfonnage 
littéraire en prenant foin de faire le vide autour de 
leur héros, s'expofent à voir dans cette idole des 
originalités qu'elle n'a pas, &, de méprife en méprife, 
à méconnaître des beautés vraiment dignes d'admi- 
ration. Pour un certain nombre de vers très-ferrés, 
où la penfée, concife & nette comme une maxime, 
s'enlève avec vigueur fur le fond du récit, on a voulu 
faire de Régnier un créateur d'axiomes. Ce jugement 

I. Voir Bracbet, Grammaire de la langue du xrt*Jiècle, p. ci. 
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eft trop large, ft partant il devient inexact. La création 
n'eft point ainfi à portée de la main. Renier a puifé 
dans nos vieux proverbes, &, avec la feule tendance 
de fon efprit vers la iimplicité & la lumière, il leur a 
donné de la rondeur & de l'éclat. Il a pris un peu 
panout,dans le langage du peuple qui fouvent de deux 
didons en fait un ^, & dans Tefpagnol qui pour être 
pittorefque facrifie parfois la clané *• Plus habituel- 
lement il exploite le fonds commun des axiomes natio- 
naux ou nationalifés par leur acceflion à notre langue. 
Il s'eft ainil fervi de cette admirable locution : t tomber 
de la poêle en la braife, » qui eft Ggnalée par Henri 
Eftienne', & qui fe rencontre dans Théodore de 
Bèze* ; & il a pris dans le tréfor de nos fentences 
le vers final qui termine fa troifiéme fatire : 

1. Faire barbe de paille à Dieu. Voir H. Eftieane, Precellence 
du Latngagefranfois, Paria, i%79,^ Boachet, Serée 35, Paria, 
«597. 

a. Lea Efpa^ola difeot en effet : « Corfario à corDuio, no hay 
que gaoar qae loa barilloa d'agaa.» Decorlaire àcoriaire il n'y a 
rien à gagner que det baril t d'eau. Il l'agir ici det barila d'eau 
douce que lea corCairea emportaient à leur bord ft qui conlli- 
tuaient la plut prédeufe partie de leur fret. 

V. Brantôme, éd. Jannet, II, $9. 

Pour amplifier ce proverbe, Régnier a fnpprimé lea expreflions 
à éclaircir ft il noua a laiffé le diaon : 

Corikires à corCûret 
L'un Tautre s'atuquant ne font pas leurs affUres. 

j. Precellence du Lang^,fr. Éd. cit., p. i^tf. 

4. Réveille matin des François, iS74. Dial. ii, p. i j^. 
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On dit communément en villes Sl villages 
Qae les grands clercs ne font pas les plus fages^. 

Mais ce n'eft pas dans ces imitations que fe trouve 
Toriginalicé véritable de Régnier & la marque de fon 
génie. Perfonne n'attend ici des extraits qui, pour être 
complets, occuperaient des pages entières. Nous exa- 
minons la langue du maître, nous fondons le terre- 
plein des mots pour y découvrir le pur métal &, fi 
Ton peut dire, Tor de la penfée. A chaque pas Tétin- 
celle jaillit du fol & la lumière s'élève en nous mon- 
trant les vifions du poëte : 

Ces vaiUans 
Qui touchent du penfer l'eftoille pouflînière. 

Macette 
Dont l'cril tout pénitent ne pleure qu'eau bénite. 

Voici l'honneur : 

Ce vieux ikint que Ton ne chôme plus... 

Et ces femmes qui l'ont 
D'effet fous la chemife & d'apparence au front. 

Bientôt les jeunes penfers cèdent aux vieux foucis; 
le poëte fouffre, il eftime que nous vivons i à taflons, • 
que la terre n'eft plus un lieu tutélaire, 

Vn hofpital commun à tous les animaux. 

I. V. le Recueil dis fentenees notables, te, de Gabriel Marier. 
AoTcrs, 1568, ia-ia. 
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Mécontent de la fonune, déçu par Tamour & accablé 
par la maladie, Régnier fe tourne vers Dieu, & quoi- 
que la prière foit pour fon efprit une épreuve févère, 
là encore il retrouve les élans, pour parler fa langue 
même, les fouguês habituelles de fa penfée. 

Toy, dit-il à Dieu, 

... Toy, tu peux fiure trembler 
LVniuers, & defaffembler 
Du firmament le riche ouurage. 
Tarir les flots audacieux, 
Ou, les eleuant jufqu'aux Cieux, 
Faire de La terre vn naufrage... 
Tout Élit ;oug deflbus ta parole : 
Et cependant, tu vas dardant 
Deflus moy ton courroux ardent, 
Qui ne fuis qu'vn bourrier qui vole. 

Ces vers, par leur objet & par leur mefure, con- 
trarient évidemment Tinfpiration du poëte. Cependant 
tel eft le foufïle qui les anime, fi fon & fi haut en 
eft le fens, que le poëte courbé devant Dieu femble 
redire les imprécations de Prométhée. 

Après toutes ces obfervations qui ont eu pour objet 
unique la vie & le génie de Régnier, le moment eft venu 
d^ aborder les diverfes réimpreflions des fatires. Il y 
a là, comme en tout ce qui touche à notre poëte, un 
gros fujet d^étude,putfqu'on n en connaît guère moins 
de foixante-dix éditions. De 1608 à 1869, ces publi- 
cations, conçues dans un efprit très-différent, ont une 
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hiftoire avec des périodes très-tranchées. De 1608 à 
1613, Régnier, maître de fon œuvre, Faccrott lente- 
ment, difpofe à fon gré les fatires nouvelles & laiffe 
à Técart les pièces libres qu^'d écrit, fans y mettre fon 
nom, pour les anthologies à la mode. A partir de 
1613, les fadres, accrues de morceaux inédits & de 
poéfîes licencieufes, femblent préparées pour fervir 
de première partie à un recueil fatirique. Le Difcours 
au Roy eft rejeté à la fin du volume, à la fuite des 
épigrammes & des quatrûns, comme pour établir 
une féparation bien marquée entre les œuvres de 
R^ier & celles des poètes qui paraiifent Tavoir 
choifi pour maître. Trois ans plus tard, en effet, 
les fadres font publiées avec une coUedion de pièces 
deftinées à entrer dans le Cabinet fatyrique. Avec ce 
bagage étrange, les œuvres de Régnier font réimpri- 
mées pendant trente années.Toutefois,de 1642 à 165a, 
les Elzeviers, venus à Paris & guidés par des érudits, 
fuppriment les pièces abufivement jointes aux fatires 
& donnent les deux édidons améliorées qui vont fervir 
de modèle jufqu'au moment où Broifette, en 1729, 
mettra au jour un texte accompagné de commentaires. 
Ce dernier travail, repris par Lenglet du Frefhoy, 
Viollet-le^Duc & M. Ed. de Barthélémy, fait place, 
en 1867, à la réimpreflion du texte de i6i3^,confidéré 

1. Paris. Académie des Bibliophiles. Édition par Loais Lacour, 
impreflioo par D. Jooaoft; in-S^'de aviJi-109 pages. 
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à cauTe de fa date comme la dernière leçon du vivant 
de Fauteur. A compter de ce moment, nous abordons 
les éditions originales, trop longtemps délaiiTées &les 
feules auxquelles on puiflTe demander la penfée exaâe 
de Fauteur auffi bien que l'indication certaine des 
formes de la langue. 

Sous ce rapport, l'édition de 1608 tient le rang que 
lui afligne fa date. Ce précieux livre, offert au roi 
comme un hommage de vive reconnaiflance, porte 
tous les indices d'une exécution faite avec foin. Les 
témoignages de perfeâion font dans la pureté du 
texte & dans les détails d'ornement. L'excellence des 
variantes eft établie par tous les éditeurs qui fe font 
livrés à des travaux comparatifs fur les leçons des 
fatires. Quant à la typographie du volume, elle efl 
due au célèbre éditeur de Ronfard, Gabriel Buon. 
Les fleurons, qui portent le nom de cet imprimeur, 
font foi de fon concours ^. 

Des raifons analogues à celles qui viennent d'être 
expofées peuvent donner de la faveur à l'édition 
de 1609. L'impreflion en a été confiée à P. Pautonnier, 
imprimeur au Mont-Saint-Hilaire. Or ce typographe 
eft connu par fes travaux. Le texte des fatires a été 

I. Une particularité bizarre dénote avec qnel foin les premières 
œuvres de Régnier fîireat livrées au public. Le nom de Bertault, 
placé en tête de la cinquième (atire, a été reâifié en 1608, à l'aide 
d'un bandeau collé fur la première dédicace, imprimée ainfi par 
errsur : A monfieur Betaulti evefque de Sées. 
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accru de deux fatires nouvelles, U Souper ridicuU 
& le Mawfoù Gîte^ qi)e Fauteur a placées encre la 
IX* & la X* fadre, afin d^éviter pour le Difcours au 
Roy le voiûnage d'une pièce trop libre, & il préfente 
une roulante nouble. L'orthographe des mots eft 
moins capricieufe, elle tend vifiblement à Punification 
qui ne fe montre point dans Tédition précédente. 

La réimprefiion de i6ia a été faite fur le texte de 
1609. A part quelques feuillets, ce volume reproduit 
page pour page le livre qui lui a été donné pour 
modèle. Il offre de plus, entre la XII* fatire & le 
Difcours au Roy, la première leçon de Maceite ^ 

Jufqu'ici, comme on Fa vu, Tœuvre de Régnier 
s'eft lentement accrue. En quatre années, de 1608 à 
i6ia, trois fatires feulement font venues groflir 
Tœuvre du poëte chartrain. Cette gradation n'eft point 
calculée. Elle eft conforme à ce que nous favons du 
caradère du poëte. D'un autre côté, Régnier avait, 
en 161 1, publié dans le Temple tP Apollon la plainte 
En quel obfcur fijour^ & Fode Jamais ne pourray ie 
bannir. Telles étaient les manifeftations officielles de 
fon efprit. Au^-delTous, dans le commerce intime des 



I. Cette édition^ trèt-rare poar ne pas dire introoTable, m 'a 
été fort gracieafement communiqaée par M. Henri Cherrier, qa \ 
m'a par ion obligeance mis à même de donner d'abord le texte 
original de Macette, de relever les variantes des autres fatires, 
k enfin de faire tontes les obfervations néceflaires pour la def- 
cription d'an livre de grande valeur. 
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fatlriques de profeflion, notre poëte produifaic de 
petits poëmes libertins. Ces compofitions clandeftines 
reftaient fous le voile de Tanonyme lorfqu'elles étaient 
publiées dans les recueils du temps. C'eft ainfi que 
le Dijcours d^uae maquerdU parut, en 1609, dans 
les Mufês gaillardes fans nom d'auteur. D'autres 
pièces du même genre font imprimées du vivant du 
poëte, qui répudie également toute paternité. Enfin, 
fous la date de 1613, une nouvelle édition des fatires 
eft donnée. Des fitutes typographiques, des lacunes 
graves ^, des négligences de toute forte, atteftent une 
précipitation extraordinaire. De plus, cette réim* 
preffion comprend un péle^méle de pièces nouvelles, 
quatre fatires, trois élégies, un fpnnet, des ftances 
libertines, une épigramme & des quatrains daffés fans 
ordre avant le Difcours au Roy, comme par un fen- 
timent de fidélité dérifoire aux habitudes du poëte. 

I. Quatorze vers ont été omit dans la Macette, k partir de 
celui-ci : 

Fille qui (çtit fon monde à feifon opportune. 

Deux vers manquent également dans l'élégie intitulée Impuif- 

Jance : 

Bref tout ce qu'ofe amour... 

Pttifque ie fuit reti£.. 

On a attribué ces vers aux Elzeviers, qui, pour compléter une 
pièce, n'auraient pas reculé devant une interpolation. Ces fnppo- 
fitioni font inexaâes. Le premier vers fe trouve dans les Délices 
de la Poifie françoife, de Beaudouin, Paris, f6ao, II, 679, t. le 
fécond eft tiré de l'édition àt% Satyres de Régnier, Paris, Ant. 
du Breuil, 161 4. 
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L'examen de cette édition, hâtivement exécutée, 
compofée de morceaux dirparates, & pour tout dire 
entièrement différente de celles qui Pont précédée, 
amène à croire qu'elle a été donnée lorfque Régnier 
n'était plus. La mon feule du poëte pouvait permettre 
une réimpreffion fans foin & fans choix. De quelque 
Êiçon qu'elle fxkt préfentée, l'œuvre de Régnier tirait 
des derniers inftants du défunt & de la caufe même 
de fa fin un intérêt particulier ^ Un autre motif 
d'urgence pouffait Touffaint du Bray à mettre fon 
nouveau livre en> vente, le privilège du 13 avril 1608 
allait expirer dans les premiers jours de 1614, il était 

; opportun de précipiter la publication. 

> D'autres particularités font connaître les auteurs de 

l'édition. La pléiade fatirique, dont Régnier avait été 
l'étoile la plus brillante, fe trouvait alors fon entamée : 



1. L'infertion de l'ode la C, P. eft nne allufion noa éqaivoqoe 
à U mort du poSte k Tient corroborer TopisioD fnivant laquelle 
Tédition de 161 3 eft une réimprelBon pofthame. 

On peut encore du fait fuivaat tirer une nouvelle preuve que 
Tédition de 161 3 était regardée comme nne édition pofthume, ac- 
coeillie avec réfenre. En 1619, le. libraire parifien Anthoine Eftoc 
publia les poéfies de Régnier. Il prit dans 1613 diz-fept iatires, 
trota élégies, Ie le Difcours au Roy qui termine le volume. Il 
laiilk de côté les autres pièces qu'il favait avoir été ajoutées k 
rœuvie du poëte défunt contrairement à fes intentions. 

Il ne faudrait pas attribuer ces fupprei&ons k d'autres fcrnpnles, 
car Anthoine Eftoc fut le premier éditeur du Panu^fe fatyrique* Il 
icartadooc les pièces libres de 1613, non par égard pour le leâeur, 
mais par refpeâ pour la volonté de l'auteur. 

/ 
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S^ognes était mort ; Berthelot & Motin reliaient feuls ; 
CoUetet, Frenicle & Théophile devaient renforcer le 
groupe un peu plus tard. Motin, ami de Régnier, lié 
avec Forquevauz & d'autres familiers du poëte, était 
à même de recueillir les œuvres inédites & les pièces 
anonymes qui, dans une réimprelfion des fatires, 
femblaient un complément de Pœuvre déjà connue. 
Du refte, il polTédait perfonnellement des morceaux 
dont il était redevable à fon intimité avec Régnier. Il 
fe mit donc à Tœuvre en h&te & un peu confiifément, 
car il tira des œuvres de Paflerat, imprimées en 1606, 
un fonnet, & il omit d'emprunter aux poéfies de R^in, 
publiées en 1610, au Temple d'Apollon j paru en 161 1, 
les pièces que renfermaient ces divers ouvrages. 
D'autre pan, foit qu'il fût mal fervi par fes fouvenirs 
ou qu'il eût été induit en erreur, il accueillait dans 
les quatrains celui que les manufcrits ^ attribuent à 
Théodore de Bèze : 

Le Dieu d'amour... 

Enfin il faifait entrer dans l'œuvre de Régnier les 
ftances fur le Choix des divins oifeaux, boutade dont 
le véritable auteur lui était bien connu '. 



I . Bibl. nat. Fonds français, n* itftfa, f* %f, 

a. Après U mort de Motin, cette pièce fut publiée fous fon 
nom ; mais elle garda toajoors fa place dans l'oeuTre de Régnier. 
II eft probable que les deux poëtes commirent enfemble ce péché 
de plume. 
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De fon cftcé, Berthdoc ne reftait pas inaftif. Le mo- 
ment lai paraiflait venu d'ajouter à Tœavre du maître 
Toeuvre des rimeurs qui (e difûent feséléres. Il s'agif- 
fait de dérober au poëte quelques rayons de fa gloire. 
On peut eftimer que Modn fe plia d'abord à ces def- 
feins. La difpofitton des poéfies de l'édition de 1613, le 
elailèment des pièces les moins importantes avant le 
Difcoors au Koyy qui délimite ainfi l'œuvre de Renier 
de celle de fes imitateurs, ne pourraient pas s'expli- 
quer fans une telle hypothèfe. 

Un dtre général devait être impofé à cet aflem* 
blag^ répugnant. Il était ainfi conçu : Les Satt&ss du 
S^ lUgmer^ reueUeSj corrigées & augmentées de plu-- 
fiears SattxIS des fieurs de Sigogne, Motin, Touvant 
& Bertkelût, qi^autres des plus beaux efprits de ce 
ternpSé Tout était convenu, lorfqu'une rupture éclata 
entre Motin & Berthelot. La caufe du défaccord 
échappe à toutes les inveft^ations. Touflaint du Bray 
voulut peut-être fe renfermer dans les termes ftriâs 
de fon privilège & éviter tout rifque de conflit avec 
Antoine du Breuil, ion confrère, l'éditeur du livre des 
Aiufes gaillardes j dont une grofle partie entrait dans 
l'édition projetée. Quoi qu'il en foit, les poéfies de 
Régnier parurent feules, &, après la mort de Motin, 
en 1616, Berthelot, réalifant enfin le plan formé trois 
ans auparavant, donna au public la réimpreffion col- 
leftive des Satyres, 

Ceft de ce livre, apprécié à fa jufte valeur par les 



LXXXIY NOTICE. 



bibliophiles du xvn* fiècle, comme oa Ta tu plus 
haut par la lettre de LhuUUer ^, que Ton tire habi- 
tuellement, fans motif férieuz qui en éublifle Taudien- 
ticité, les épigrammes & les ftances commençant par 
CCS vers : 

leuaes efpriu qui ne pouuez comprendre. 

Hélas! ma fceur ma mie^ i'en mourrois. 

Ce difoit yne ieune dame. 

Margot s'endormit far vn lit. 

Par vn matin vne fille efcoutoit. 

Yn bon vieillard qui n'auoit que le bec. 

Yn gallant le fit & le refit. 

Yn médecin brufque & gaillard. 

Puifque fept péchés de nos yeux. 

Sédition de 1616 ofire encore une particularité. 
Elle a fervi de modèle à toutes les réimpreflions qui 
ont paru jufqu^à 1645. De 1616 à i6a8, le nombre 
des pièces varie peu. A partir de 1633, il s^accrott de 
Stances au Roy^ pour Théopht'lê, Le volume fert de 
véhicule à des fupplications en faveur de Pexilé. Ces 
poéfies fubfiftent longtemps après qu'elles n'ont plus 
d'objet. Enfin, à compter de 1628, les poéfies liber- 
tines font, à chaque réimpreffion, éliminées par la 
volonté de la cenfure. Ainfi, en 1635 (Paris, N. & J. 
de la Code), ces morceaux, qui s'élevaient primitive- 
ment à foixante & onze, font réduits à crente-cinq. 

En 1642, une nouvelle phafe de publication com- 

I. Voir page iviii. 
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mence. Des étrangers, les Elzeviers, fîdfancade d'édi- 
teurs français, dégagent Tœuvre de Régnier. Guidés 
par des favants & par des bibliophiles : les frères 
Dapuy, gardes de la Bibliodiéque du Roi, Favocac 
général Jérôme B^on, le duc de Montaufier & le 
chancelier Seguier*, ils fupprimenc d'abord les fadres 
que Benheloc avait jointes aux pièces de Régnier, 
& de celles-ci mêmes ils écartent les pièces douteufes 
ou répugnantes. Ils éliminent ainfi le quatrain du ITiVu 
& amour ^ les ftances fur le Choix des divins oifêaux 
& Tode fur la C, P. En même temps ils revifent, 
complètent & ch&tient le texte. Par exemple, à Faide 
de Fédition des fatires d'Ant. du Breuil (Paris, 1614) 
& du fécond livre des Délices de la poéfie françoife 
(Paris, 1630), ils complètent la fatire de VImpuiffance. 
Ils tirent du Temple d! Apollon & du Cabinet des Mufes 
les ftances En quel obfcur fijour, Tode Jamais ne 
pourray ie bannir & le dialogue de Chris (r Phylis, 
Des poflefleurs de pièces inédites leur communi- 
quent deux fatires, une élégie' & des vers fpiri- 

I. Voir let dédicaces pitcéet en tête do Sénèque de i6jç, du 
Cooimtoet de 1648 Ie des Lettres de Grotius ad Gallos, même 
année. Elles établirent les relations des Elzeviers Ie montrent la 
rfconnaifTancc dont ils fe Tentaient pénétrés à l'égard de leors 
protc ft cofS» 

a. Ces trois pièces commencent aiofi : 

ITavoir crainte de rien ft ne rien efperer. 

Perclus d*irne jambe ft des brms. 

LlKMiune s*oppofe en vain contre U deftinée. 
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cuds*. Enfin, fur des indications inezaâes, ils font 
entrer dans Fœuvre du poëte une ode apocryphe 
intitulée Louanges de Alacette *• 

Ces améliorations évidentes ont entraîné à leur 
fuite des perfedionnements douteux. Nous avons dit 
tout à rheure que les EIzeviers avaient ch&tié le texte 
de Régnier. L'expreffion eft jufte. Le châtiment alla 
jufqu'à la torture. Toutes les expreflions furannées, 
& en 164a on pouvait en voir beaucoup dans les 
Satyres^ furent rajeunies. Douîoir & cuider firent 
place à /oMiger & à penfor; ici^as fut fubftitué à 
çà bas. Les qualificatifs trop forts, hargneux, par 
exemple, furent adoucis. On choifit pour en tenir lieu 
le mot honteux, dont le fens eft bien différent. Pour 
des raifons de méticulcufe pudeur, fade, qui dans 
Willon (Regr^ de la B. H,) a donné fadînet, devint 
Pexprefllon doucette; plais, trop fiunilier dans le fens 
Ac propos, fut confidéré comme un fynonyme de faits. 
Tous ces changements conduifirentà des contre-fens. 
Parler librement^ fut mis pour parler livre; des arts tout 

I. Sont ce titre général fe trouvent les iUnces Quand fur moy 
j€ jette les yeux, l'hymne Air la nativité de Notre-Seigneur, trois 
fonnets b le commencement d'an poème facré. 

s. Cette ode parait avoir été prife des mannfcritt de la Bibl. nat. 
F. fr. (ancien fonds de Mefmes), d9 884, f« 194. 

3. Cette expreifion parler livre fe rencontre chez Régnier en 
deux endroits, fatires VII k XIII. Les EIzeviers, après avoir, 
en 1^49, fubftitué au texte leur verfion, parler litre 9i librement, 
ont en i6$%, mais feulement dans la fotire VII, réubli la leçon 
originale 
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itùwtûMix fembla convenablement rendu par âês airs 

tout now99aux^ Des ver$, donc la quantité ne fattf- 

faifait pas Toreille, furent allongés d'une fyllabe, le 

tout en dépit de la leçon de Tauteur & des traditions 

littéraires*. Des gens du monde, avec leurs vues 

for les bienféances poétiques, s'étaient unis à des 

étrangers ignorans des intimités de la langue. On 

comprend ce que de tels alliés durent introduire de 

caprices & de maladreflfes dans les poéfies de Régnier. 

Le travail des Elzeviers, œuvre de fantaifie & de 

raifon, s'accomplit lentement. La première réim- 

preflîon due à leurs foins (félon la copie imprimée à 

Paris, ciD n iom.) parut quatre ans après que Jean 

Elzevier fe fut établi à Paris. Elle ne comprend 

comme poéfies nouvelles que les morceaux tirés du 

TampU é^ Apollon. Mais on y remarque déjà les fu{H- 

preffions dont il a été fait mention, & les correâions 

qui ont été fignalées plus haut. En 1545 Jean Elzevier, 

de retour en fon pays, fut remplacé par fon coufin 

I. Des altératioiit plot graves ont été commifet dans le dla* 
logne de Cloris 4 Phylis. Le vert 

Par ù. mort mon amour n'en cfl moint enflammée 
a été modifié de la forte : 

S^l n*nnoit <|a*ni defîr je n*eus qn*vne penfée ; 
Ie le vert 

Avec toy moorront donc tes eanuis rigoureux 

ft les trcNS fuivantty r^etét hait vert plut loin, fe tronrent inter- 
calét contre tonte ralfon dant une tirade à laquelle ilt n'appar- 
tiennent point. 
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Daniel, qui pafla quatre années à Paris. Ceft dans 
cet efpace de temps aflez court que furent recueillis 
les éléments de l'édition de 1653, donnée à Leiden, 
ibus les noms de Jean & Daniel Elfevier. Cette 
dernière réimpreflion, groffie de morceaux importants, 
parmi lefquels, il eft vrai, figurent à tort les Louanges 
deMacette^cik une reconftitution précieufe de Tœuvre 
de notre premier fatirique. Elle a été exécutée à 
Tétranger, & elle en porte la preuve en plus d'une 
page ; mais elle a été préparée par des bibliophiles 
parifiens, & nous pouvons la revendiquer comme un 
livre français. 

Pendant plus d'un demi-fiède, l'édition de Jean 
& Daniel Elzevier fervit de modèle aux réimpreffions 
de Régnier. Mais le temps était arrivé des publications 
avec commentaires. Rabelais, Montaigne venaient de 
paraître accompagnés des notes de Le Duchat & de 
G>fte, lorfqu'un avocat de Lyon, ex-échevin de cette 
ville, Broffette*, entreprit de donner, avec des re- 
marques critiques, un meilleur texte de Régnier. Le 
nouvel annotateur était un humanifte inftruit & défiant 
de lui-même, ce qui n'eft pas une mince qualité. 

• 

t. BrolTette mûi publié en 1716 fa première édition de Boi- 
leaa commencée fous les yeux de l'autear. Quand le vieux poète, 
écriTant à fon commentateur, l'entretenait de Régnier, il ne man- 
quait pat d'ajouter, notre commun ami. Cette appréciation intime 
▼ant bien des éloges pompeux, ft Broffette, en donnant au public 
une réimprelfion de Régnier, n'a probablement fait qu'exécuter 
^ une des YOlontés dernières du légiflatenr du Pamafle. 
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Il n'épargna point fes peines & recourut à tous 
les érudits en renom de fon temps. Lorfqu'il ne 
trouva pas de lui-même les édairciflements qu'il 
jugeait néceflaires, il fit appel au favoir de La Mon- 
noyé & du préfident Bouhier '. D'autre part, il 
demandait au* deffinateur Humblot un important 
frontifpice, des vignettes & des fleurons qui furent 
gravés par N. Tardieu, Baquoy, Matthey & Crepy 
le fils, pour le titre & les principales divifions du 
volume. En même temps qu'une bonne édition, Brof- 
fette voulait publier un beau livre. Cet ouvrage parut 
donc en grand format vers la fin de 1739, à Londres >, 
& non à Paris, comme ledit Brunet, fous la rubrique 
de Londres. 

Dans ce volume, les poéfies de Régnier étaient 
difpofées fuivant im ordre méthodique : fatires, 
épttres, élégies, poéfies mêlées, épigranunes & poéfies 
fpirituelles. Le texte, corrigé à Taide de l'édition 
de 1608, était accompagné d'édairciflêments hifto- 
riques & de notes où les variantes & les imitations 

I. Là oorrerpondanoe do préfident Bonliier (manof. de U Bibl. 
nat. F. fir., 24,409, f* 391 à 195) ooBtieBt quatre lettres de La Mon- 
Doye de» 1$ feptembre 1726» 7 oâobre 1729, 16 feptembre 
il 3 décembre I733. Tontes font relatives à l'édition de Régnier, 
Ie à la contrefiaçon de osl ouvrage par Tabbé Leoglet du Frefnoy. 
Je dois cette intérellante indication à l'obUgeance de M. Tamisey 
de Larroqne. 

s. Chez Lyon ft Woodman, b-4% nu-403, plus trois feuil- 
Jets de tftble ft d'erraU. 
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étaient indiquées avec foin. Sur certains points cepen- 
dant, Broflette fe contente trop facilement ^ Il parait 
n'avoir point connu Tédition de 1609, ^ ^^ recueille 
des leçons de peu de valeur dans des réimprei&ons qui 
ne méritent aucun crédit '. 

Malgré ces imperfeâions, le commentaire de 
Broflfette a été fouvent reproduit' & il fervit de mo- 
dèle à M.VioUet-le-Duc* & à M. Ed. de Barthélémy \ 

1. Quoique Broflette n'interyieDiie pti habituellement daot le 
texte de l'auteur, il a pris fur lui de modifier le vert 

Et £aif«nt des monuans & de TAine fAÎfie. 

Le commentateur penCdt que mouvans était une faute d'impref- 
floD, il qu'il fiUlait écrire moimiM. Or le mot employé par Régnier 
était bienl'ezprefllonàconfenrer. On en retrouTe l'équivalent chez 
tout les poStet qui mettent dans la bouche d'une vieille dea criti- 
ques contre les amoureux dont une courtifane doit fuir le com- 
merce: 

Ces prodigues de gambades 

Qui ne donnent que des aubades. 

(J. du Bellay, éd. Marty-LsTeaux, II, 370.) 

On ne doit ans termes où nont fommct 
Faire par la beauté différence des hommes,... 
Ny pour fç aaoir fonner fur le luth vue aubade, 
Ou faire dextrement en l'air vne gambade. 

(De Lefpine» Ruudl du plus htaux vtrs iê ce kmps, 1609, p. 425.) 

a. Broflette a fait entrer comme pièces nouTelles, dans les poé- 
fieade Régnier, le fonnet fur la mort deRapin, l'épitapbe rscaeillie 
par Garaflé Ik l'épigramme contre Vialart tirée de VAMùBailleU 

|. Paris, Lequien, iSaa, in-8* de 198 pp.; Paris, Delahays, 
i6do, avec de nouTelles remarques par M. Profper Poitevin. 

4. Paris, Didot, i8aa; Defoer, iSaj ; Jannet, 18$}. 

5. Paris, Poalet-Malaffis, iStfa. 

Cette édition comprend trente-deux pièces nouvelles dont nous 
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L'édition mime de 1729 a donné lieu à deux 
contrefaçons en 1730 & en 1733. La première, in-4* 
de 400 pages, plus deux feuillets de table, n^eft qu'une 
fimple réîmpreffion doniiée à Amfterdam, chez Pierre 
Humbert. Le firontifpice & la Tinette deffinés par Hum* 
Mot pour le dore de l'ouvrage & Fen-téte des fatires 
(MU été groffiérement copiés, & ils portent pour unique 
fignanire celle du graveur SeiUer Schafthus^. Lafidélité 
de romementatioB n'eft pas allée au delà, mais 
robéiflance typographique s'ell étendue fore loin, car 
delà page xm à la page 383, la contrefaçon ne diffère 
point de Toriginal. Il en e(l tout autrement de la 
réimpreffion de 1733, qui eft une oeuvre d'infigne 
tromperie'. L'anonyme auteur de ce livre s'eft appro- 

dUcutcroDS la valciir en ezaminant ci-apràt les manafciiu de la 
Bibliothèque natioDale. 

I. Sor le titre même fe trouve ane vignette flgnée: Hamblot 
iOT. fr Daudet fedt. 

3. Voici le titre cza£l de ce livre : « Satyres ft autres OMivr«s de 
Régnier, accompagnées de remarques hiftoriques. Nouvelle édition 
confidérablement augmentée. A Londres, chez Jacob Tonfon, li- 
brnire dn Roy fr du Parlement, m.doc.xxxui. » 

n forme un in-4® de zz-416 pp. plus deux fénillctt de table. 
Les Tsrs de Régnier font fuivis, p. 150, de fiances fur les Pro- 
Mrtes d'amour, de l'ode fur le Combat et Régnier & de Berthelot, 
enSa de PoéJUi ehoi^et de$ Jlêurt Motin, Berthelot & auirt* 
poètes célèbres du temps de Régnier. 

L'ornementation dn volome a été très-foignée. Le titre fait fiice 
à un frontifpice de Natoire gravé par L. Cars, t il porte lui- 
même one Tignette de Cochin. Quatre vignettes formant fleurons 
pour lea fatires, les épttres, les éHgies t les poéûes dîverfes, ont 



XCtl KOTICB. 



prié raverdiTemenc de Broflette. Il y a intercalé un 
paragraphe où il s^excufe des lacunes de fa première 
édition & manifefte refpoir que fon nouvel ouvrage 
fera favorablement accueilli du public. 

En dépit de cette fupercherie, l'édition de 1733 fut 
rapidement reconnue pour Tœuvre d^un fauflaire. Les 
pièces que Fauteur regrettait de n'avoir pas connues 
en 1729 étaient celles-là mêmes que les Ekeeviers 
avaient éliminées de leurs réimpreffions & d'autres 
poéfies du même genre qui avaient été recueillies par 
les éditeurs du Cabinet fatynquê. La trouvaille ne 
valait guère qu'on lui fit tant d'honneur. Elle était 
du nombre des conquêtes qui doivent être réalifées 
fans grand bruit. L'indifcrétion feule du nouvel édi- 
teur dévoilait en lui des tendances étrangères à 
Broflette. 

En conféquence, grâce au Cabinet fatyrique^ & à 
Fengouement de l'éditeur de 1733 pour ce recueil^ 
la réimpreflîon des œuvres de Régnier comprit de 

été également deffioéet par Natoire kt gravéea par Cocbin. Trois 
antres enfin fignées de Bonché Ik de L Cars complètent cet en- 
femble de figures, en tête de la dédicace dcsûttires, ft pp. xz, $), 
9$, 106, 935, a}i, 945) 2^9 3^7 & 4i|« Enfin chaque page de 
texte eft entourée d'un encadrement rouge qui ajoute à raTpeâ du 
Yolnme. 

I. L'édition du Mont-Pamafle, de l'imprimerie de meffer Apollo, 
due à Lenglet du Frefnoy, eft celle qui fervit ponr l'aocroiffe- 
mentdes poéfies de Régnier. Lacomparaifon des textes ne laiffe 
aocnn donte fur ce point. 
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plus que la précédente : VOde fur wks nèilU maqw 
rMê^ p. 2^'^ les Stances JUr la Ch.P.^p. V^'-i 
VOda fur le même fujet, p. 308 ; le Discours «fuse 
wtaille maquerelU^ p* 315, & fepc épigrammes : le 
Dieu iPamour^ F Amour eft une ofeBiom^ Magdehm 
iCefi point d^^le. Hier la langue me fourcha ^ Lorfque 
?eficis comme inutile^ Dans un chemin & Liiette â 
qui Pon faifoit tort. 

Le manque de goût de Fédlceur fe révéla d*une 
manière encore plus marquée dans le commentaire 
dont il crut devoir accompagner le texte de Régnier. 
Au lieu de compléter les remarques exiftantes à 
Faide d'obfervations préctfes & véritablement neuves, 
il Y ajouta des réflexions à double fens & hors de 
propos. Il s^abandonna fur le texte de Fauteur à des 
cridques dérifoires, & dans les notes de Broflètte 
il intercala des digreflions bouffonnes. Quelques 
exemples pris au hafard édifieront le ledeur fur 
cet ouvn^e qui eft par excellence un livre de mau- 
vaife foi. 

L'expreffion trouffer les bras (S. I) ne paraît pas 
noble. Cette appréciation délicate eft fuivie d^une 
remarque moins relevée : c on trouflc autre chofe que 
les bras. • 

Le mot femence (S. II) femble bien autrement ré- 
pugnant. Voici Farrét qui frappe ce malheureux : 
• Ezprei&on qui ne doit pas entrer dans un difcours 
qui peut être lu par des gens d'honneur. Tout au plus 
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un médecin & un chirurgien en doivent-ils parler 
encre eux. » 

Renier s'était uir jour plaint, dans fa deuxième 

fatire, 

Que la fidélité n'eft pai grand reuenu; 

mais il avait gardé fa foi à fon maître, attendant avec 
patience, non la fortune, mais la récompenfe de fes 
fervices. Tant de défintéreflèment irrite le commenu- 
teur. Il s'emporte : a Régnier, écrit-il, avait tort d'être 
fidèle à outrance : ce n'eft pas toujours le moyen fur 
de s'avancer auprès des grands. Les voici donc, ces 
moyens : les fervir dans des miniftéres agréables, 
mais fecrets; demander avec imporcunité; fe faire 
craindre de ceux que Ton approche, & les obliger 
par là d'acheter votre filence . J 'ai connu des miniftres ... , 
il falloit leur montrer les dents pour les obliger à faire 
ce qu'on leur demandoit, Ainfi trêve de zèle avec les 
grands ^ » 

L'auteur de ces belles maximes, de ces remarques 
de bon goût était un intrigant de lettres & de cabinet, 
également porté pour vivre vers les travaux littéraires 
& les miflions diplomatiques, l'abbé Lenglet du 

I. L'édition de 175} donne parfois de meilleures explicationt 
que celle de 1729; mais le cas eft nxt^Fuj^és de vers (S. IV), par 
exemple, que Broffeue arait traduit par/vumûde vers, eft plos 
juAsment interprété par battus. Du refte dans la vieille langue du 
droit,/H^^ figniâe bâtonné, fouetté de verges. 
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Frefnoy ^. Ce qu'il fie pour Régnier, il le répéta neuf 
ans après pour le Journal de Henri IV qui avait écé 
publié en 1733 par l'abbé d'Olivec. Enfin, il le renou- 
vela plus tard encore dans fa réédition du Journal de 
Henri tIL 

Lei^et du Frefnoy ne fe borna pas à s'approprier 

le travail de BroiTette. Il voulut fidre fervir le nom 

du commentateur de Régnier à une odieufe vengeance. 

Ennemi de Jean-Baptifte Rouflèau qu'il foupçonnait 

de ravoir calomnié auprès du prince Eugène, il écrivit, 

pour la placer en tête de fon édition de Régnier, une 

éptcre difiamatoire contre Rouflèau. Celui-ci, averti 

à cemps^ obtint du marquis de Fénelon, ambafladeur 

en Hollande, la fuppreflion de cette œuvre d'infamie. 

De fon côté Broflette, par l'intervention du lieutenant 

général de police, reçut de l'abbé Lenglet une lettre 

d'excufes*. En conféquence, un carton fiit placé en 

tête du Régnier, pp. m & nr, & Fimprimeur fubfti- 

tua à répttre fcandaleufe la dédicace au Roy qui, 

faiËuit fuite à l'ode de Motîn, ne fut pourtant point 

fupprimée. Ainii s'explique le double emploi que Ton 

1. Voir itar ce carieox perfonaage Année liitéraire, 17$ s > 
m, let. Vly p. iitf, ft les Mémoirei pour fervir à VHiJtoire de 
Ifiyie^ des owragei de M, Vàbhi Lenglei du Frefnoy. Londres 
fr Paris, Dnchefoe^ 17^1. 

a. Ce cnrienx épilbde dliiftoire littéraire fe trooTe raconté bien 
ao long dans les lettres de Rooftan, VI, 91 fr aoS, fr dans celles 
de Broflette an préfident Boahier, des 16 feptembre ft a décem- 
bre i7|S* 
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remarque aujourd'hui dans tous les exemplaires de 

1733- 
Nous venons de pafTer en revue les diverfes phafes 

de rhiftoire des éditions de Régnier. Nous nous 

fommes appliqué à délimiter exaâement les périodes 

de publications. Il nous refte à faire connaître celles 

des poéfies attribuées à Régnier qui ne peuvent 

trouver place dans une édition de fes œuvres parce 

qu'elles font, les unes trop licencieufes & les autres 

manifeftement apocryphes, la plupart enfin dépourvues 

d^une authenticité évidente. 
> 

Ces pièces fe trouvent dans divers recueils impri- 
més & dans deux manufcrits de la Bibliothèque 
nationale. 

Le premier de ces ouvrages eft le Recueil des plus 
excellens vers fatyriques de ce temps ^ trouvés dans les 
cabinets des fieurs de SigogneSj Régnier, Motin, 
qi^autres des plus fignalis poètes de ce Jiecle, A Paris, 
chez Anthoine Eftoc, MDCxvn. In-ia de 222 pages. 
Ce volume contient de Régnier : le Dialogue de l'âme 
de ViUebroche parlant à deux courtifanes, une des 
Marets du Temple & Vautre de Vljle du Palais, & le 
Dialogue de Perrette parlant à la divine Macette^. 

1. Cctdeox pi^ceiy la première de ai ftrophee de 6 vert, fr la 
deuxième de 35 ftrophet de même mefore, font entrées avec fe 
■om de Sigognet dane le Cabinet falyrique. Elles commencent par 
cet vers: 

An plot creux des ronces fortes. 
Pins Inifante qne n*eft rerre. 

Perrette, fi l'on en peot croire Tallemant, ferait M*** du Tillet 
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D'autres pièces fe rencontrent avec le nom de 
Régnier dans un recueil non moins rare que le pré- 
cédent : Us Délices fatyriques ou fuite du Cabinet 
des vers fatyriques de ce temps ^ isrc. * Paris, Anthoine 
de Sommavillej 1620, En dehors des épigrammes 
connues : l'Argent tes beaux Jours j Quelque moine 
de par le monde & le Tombeau d'un Courtifan, ce font 
des (lances commençant par ce vers : 

Je ne fuis pas preft de me rendre ; 

une facire contre une vieille courtifane : 
Encor que ton teint foit defteint; 

& une épigramme nouvelle : 

Jeanne, vous deguifez en vain '. 

Le dernier recueil imprimé où l'on rencontre des 
poéfies fous le nom de Régnier eft le Parnaffe faty- 
rique du fieur Théophile^, Il a fourni à M. Viollet-le- 

(V. éd. iii-8«, I, 191). Sigognes a écrit le combat d'Urfine 
(M"** de Poyaoe) ft de Perrette (V. le Cab.Jat., Rouen, 1627, 

P- 497). 
Ces deux dialogaes, attribués à Régnier par le Recueil d'An- 

tboine Eftoc, fe trouvent encore dans les dernières éditions des 

Big^arrmres du Seigneur des Accords, livre III injtne^ k la fuite des 

Epitaphes. 

1. Voir les Variétés bibliographiques de M. Edouard Trico- 
te!. Paris, Gay, i8<5j, pp. aai fr fuivautes. 

9. Ces trois pièces ont été reproduites dans le Parnaffe faiyrique^ 
Riais la dernière eil anonyme . 

}. Le Parnaffe a paru en itfsa. Voir la Doâtrine curieu/e, du 
P. Garafle, p. |ai. 
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Duc les pièces dont il a groffi fon édition des œuvres 
du poëte chartrain : les (lances Si voftre mil tout 
ardant âamowr & de lumière, celles qui font adrefTées 
à la belle Cloris & enfin la complainte Vous qui 
vioIente{, On peut encore y prendre ou du moins y 
lire les (lances 

Femmes qui aimez mieux ^, 

& deux fonnets* commençant ainfi : 

Et bien mon doux amy comment vous portez-vous. 
Sod enragés ennemis de nature. 

Après avoir fignalé les poéfies attribuées à Régnier 
dans les recueils dont il a été fait mention plus haut, 
notre devoir efl d^ indiquer les manufcrits où de fem- 
blables pièces peuvent fe trouver. Il y en a trois, Pun 
ed à TArfenal & les deux autres à la Bibliothèque 
Richelieu. 

I. D'après le manufcrit laa fr. in-f*, B. L., 4e l'Arfenal, cette 
pièce ferait de Théophile. 

s. Il y a dana le Pamaffè faiyrique, fous le nom de Régnier, 
un fonnet dont le premier vers eft : 

Les humains cheribon, font or, defAnimez. 

Ce poëme eft faulTement attribué à Régnier. Il figure en effet 
dans les écrits fatiriques publiés contre le roi k fes mignons en 
iS7B| ft recueillis par L'Eftoile. Voir les Mémoires Journaux, 
édit. Jonauft, 187$, I, 337. 

Nous avons également écarté de la lifte des Poéfies de Régnier, 
fuivant le Pamaffe, les pièces qai dans ce recueil font des réim- 
preffloosdo Temple cT Apollon : Jamais nepourray-ie bannir; ft des 
Délices fatjrriques. Voir plus haut, p. 97, Je ne fuis pas k Ejacor 
que ton teint. 
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Le premier (Arf., manuf. de Conrart, XVIII» voL 
in--4°, pp. 323 & 324) offre des attributions plus im- 
portantes qu'étendues. Elles éclairciflent un pafTage des 
fatires en nous révélant la jaloufie de Régnier contre 
du Perron* : 

Ce pédant de noaueau bapcifé 
Et qui par fea larcins fe rend authorifé. 

Defportes, protefteur de Régnier, avait été bien 
plus efficacement celui de du Perron. Après l'avoir 
converti au catholicifme, il en avait fait le ledeur, 
puis le confeffeur d'Henri III. Peu à peu, l'abbé était 
devenu évêque d'Evreux & cardinal. Pendant cette 
brillante fortune, due à beaucoup d'audace dans la 
poéiie & dans la politique, car du Perron, qui grof- 
ioyait des in-folio fur des queftions diplomatiques, 
écrivait des fonnets & de petits vers pour les dames 
de la cour, Régnier attendait vainement un peu de 
bien. Auili, quoiqu'il fe foit rarement montré accef- 
fible à l'envie, n'a-t-il pu réfifter à la tenta- 
tion qui pouiïait un facirique à fe moquer d'un 
bel efprit gâté par le fuccès. Les trois épigrammes 
recueillies par Conrart ont pour objet un livre du 
cardinal : du Léger tr du Pefantj fes traductions de 
Virgile & enfin fes infidélités amoureufes. La fantaifie 
fcientifique de du Perron ne nous efl point parvenue; 

I. C'eft à l'obligeance de M. Tricotel que aons devont cette in- 
téreHànte indication. 
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mais fes imitations des poètes latins font dans toutes 
les anthologies des premières années du xvir fiécle, 
&, dans ces volumes mêmes, un lecteur attentif peut 
noter les évolutions galantes de Tabbé, digne élève 
de Defpones. 

Les manufcrits de la Bibliothèque nationale dif- 
fèrent effentiellement de ceux qui viennent d'être 
cités. Le premier (n^ 884, fonds fr.)^ a fait partie de 
la colleâion de Mefmes où il portait le n* 163. Cefl 
un in-folio de 347 ff., comprenant, avec un Sommaire 
difcours de la Poéfie, des odes, des ilances, des fonnets 
& desépigrammes fatiriquesde toute provenance. Mal- 
gré Texcentricité libertine des pièces qui compofent ce 
volume, il eft facile de reconnaître qu'un copifte intel- 
ligent a été chargé de grouper tous ces poëmes. 
L'écriture élégante & nette eft des premières années 
du xYii* fiècle. Les mefures du vers, les formes des 
mots font exactement obfervées. Enfin, pour le cri- 
tique le plus févère, ce fottifier a la valeur d'un docu- 
ment. Les nudités de langage qu'il recèle ne font 
pas feulement des efquifles de chronique littéraire, ce 
font aulli des tableaux fecrets de Thifloire de nos 
mœurs. Dans ce manufcrit, dont Tauteur s'eft montré 
fort ménager d'attributions, le nom de Régnier figure 
(pp. 307 & 318) fous une pièce que nous connaifTons 
déjà, l'épigramme 



I. Ancien fonds. R., 7*i7' 
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Quand il dîne il tient parce clofe 

reproduite par P. Jaiinet dans fon édition de 1867 
(Paris, Picart), & les fiances 

Encor que ton teint foit defteint. 

Il fe lit enfin (p. 105) au pied d'une ode fatirique 
de dix-neuf ftrophes commençant par ce vers : 

Cette noire & vieille corneille *, 

D'autres poéfies de Régnier fe rencontrent dans le 
même volume, mais elles ne lont pas fignées. On 
trouve ainii, fi^ 251, 285 & 336, les épigrammes : 

Le violet tant efiimé. 
Hier la langue me fourcha. 
Un homme gîft fous ce tombeau, 

& de plus, f^ 316, les (tances 

Le tout pniflant Jupiter *. 

Le manufcric 12491 (ancien n* 4725 du fuppP 
français) ne peut être comparé au précédent. Il a 
une origine incertaine, &, ce qui lui ôte encore plus 
de valeur, il eft Fœuvre d'un fcribe négligent 

I. Cepoëme a para dant le Cabitut fatyrique parmi les pièces 
attribaéea à Sigogncs. Cette reftitotioa noos femble fort haiardée. 

a. A cet poéfies anonymes il finit ajoater, ff^ 127 k t}o, les 
denz Dialog'ues mentiooiiés ci-deflns, p. 96 ; l'ode Belle & fa- 
uoureu/e Mticetle, f* 194, fr, <^ ias> ^ Combat de Renyer & de 
Bertheloi. 
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& illettré. Les omiffioas, les non-fens & les fautes 
de langue font accumulés dans ce grand in-folio^. Il 
femble que ce recueil ait été formé vers 1640 par 
quelque habitant du Blaifois. La plupart des pièces 
clafTées dans Tordre de leur date embrafTent une 
période de felzc ans, de 1630 à 1656. Elles ont trait 
aiu événements du jour, aux réjouifTances locales. Il 
sY trouve des vaudevilles contre les gens en vue, 
des (lances contre le tabac & plufieurs ballets'. Parmi 
ces poéfies, Fauteur du manufcrit a fait entrer un 
alTez grand nombre de pièces intéreffant la famille 
Hurault, notamment Tévéque de Chartres, le comte 
de Limours, le marquis de Roflaing, M. d'Efclimont 
& M"« de Chevemy. 

Le prélat tient naturellement une grande place, 
& diaprés les pièces recueillies en fon honneur & le 
nom des poètes qui les ont fignées, on pourrait con- 
clure que r abbaye de Royaumont était une retraite 

T. Il renferme tf^a pages Ir vingt feuilleu limiiiairet d'ane 
groffe écriture, 4e la même main de la première à la dernière 
pièce. 

s. Voir p. 110 le Ballet des Impériales ft celai de la Naif- 
fanée de Pantagruel, dAntét à Blois en i6as fr 1626 par M. le 
comte de Limours ft M. d'Efclimont, au tempe du carnaval. 

Voir aufliy p. i^, VEntrée du ballet des Gredins, danfé à 
Cheverny, en 1637, par M^* de Cheverny. Signalons encore, 
pp. 3|i fr as4> 1^ vers/ur un chien perdu, par le ûeur Chef- 
neau, domelUque du marquis de Roflaing, 164^, kfur la mala- 
die dudit marquis, en 1647» fr enfin, p. lap, une pièce fur le 
briment & les yju^s du ehajteau de Chevemy, itf j| 
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ouverte aux poètes maltraités par la fortune. Baïf le 
fils, Dameron paraiffent avoir été les familiers de 
Tévéque. D'autres moins favorifés, Jourdain & Re- 
gneflbn, atteftent en leurs vers la bienveillance de 
leur Mécène. 

Régnier occupe un rang à part dans le manufcrit^ 
Les poéfies qui lui font attribuées confiftent funout 
en lettres rimées pour Tévêque dans le genre de la 
^-neuvième fatire : 

Perclus dVne ;ambe & des bras. 

Elles font au nombre de douze & commencent à 
partir de 1606*, bien qu'il foit confiant que Fauteur 
n'ait pas été admis dans Tintimité de Philippe Hurault 
avant la fin de ifop. Au furplus, les queftions de 
date n'ont pas d'utilité pour repoufler les attributions 
du manufcrit. Le texte des pièces fufEt à montrer 
qu'elles ne font pas de Régnier. A la fin de la pre- 
mière épître, l'auteur déclare qu'il n'a jamais voyagé 
en Italie. Plus loin, lettre V, de 1610, il eft queftion 
du garde des fceaiu qui fuccéda au marquis de Sillery, 

I. Pages 4$ 8 60. Oa lit en tête de la première page : Ph^fieurs 
vers efiant de/uitte du fieur Régnier de diférentes années, qui 
n'ont ejti imprimés dans fes œuvres & trouvés après fa mort. 

Nous mentionoons, p. 8, pour mémoire, le huitain : 

La féconde main de la terre. 

a. V. Vidition des Œuvres de Régnier de M. Ed. de Barthé- 
lémy. Paris, MalafliSy i86a, pp. asi à 278. 
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difgracté en mai 1616. Les anachronifmes ne fe 
bornent pas là. Dans une apoflrophe fatirique de 
i6ia, contre le maréchal d* Ancre & fa femme, le 
poëte s'exprime ainii : 

... Vous efpoifez nos finances 
Et pour vous vacquent les Etats 
Des maréchaux de notre France. 

Cette pièce, mal datée, ne peut être de Régnier, 
puifque le marquis d'Ancre eft devenu maréchal le 
20 novembre 161 3, un mois après la mort du poëte 
chartrain. 

L'élégie de 161 3 : Amy, pourquoy me veux-tu tant 
reprendre^ nous jette en d'autres particularités. Elle 
nous montre Régnier marié, s'excufant d'avoir caché 
fon union, & par de plats badinages fe confolant à 
l'avance àez infortunes conjugales qui lui pourraient 
advenir. 

L'épigramme Tai Pefprit lourd comme vne fouche, 
de i6t2, fe termine plus méchamment encore. Le 
poëte infulte les maîtres que Régnier a conftamment 
vénérés, Defportes & Ronfard. 

Lorfque les erreurs matérielles font moins évi- 
dentes, la nialferie de la penfée & la bafTeiTe du 
ftyle déparent cruellement les vers en tête defquels 
une main d'ignorant a mis le nom d'un véritable 
poëte, celui-là même qui a adreflTé à Tévéque de 
Chartres fa quinzième fatire : 
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Ouy i'efcry rarement & me plais de le £iire. 

■ 

Quelque répugnante que foit Tanal/fe des pau- 

/ vretés poétiques attribuées à Régnier par le manu- 

• fcrit 1249 1, un exemple nous parait néceflfaire pour 

montrer fur quelles mifères le goût eft appelé à fe 

prononcer. Une ode de 161 3, Sur la naijance de 

faùit Jean, contient la ftrophe fuivante : 

Quelques fainds le jour de leur fefte 
Ont trente bouquets fur la tefte; 
Les antres qui méritent mieux 
De ûx fois dix bouquets on pare : 
Mais ta valeur beaucoup plus rare 
T'en Êûét avoir trente plus qu'eux. 

Devant un tel abaiflement de toute poéfie, Tefprit 
le plus fcrupuleux peut fans héfication décider que 
ces platitudes ne font pas de Fauteur de Macette. En 
fes plus mauvais moments, Régnier n'eft point tombé 
fi bas, & c'eft lui faire injure que de chercher 
férieufement dans cet amas de rimes la part du 
poëte. 

Il ièmble plus jude & plus conforme à la vérité de 
fignaler, dans le manufcrit en queftion, les pièces 
recueillies déjà dans d^ autres ouvrages. On en comp- 
tera quatre : 

Le Combat de Régnier & de Berthelot^ fous la date 
de 1607, les fiances Encor que ton ail foit efteintj 



CYI NOTICE. 



réplgramme Lifeue â qui Von faifoit tortj & enfin le 
fonnet incomplet, Delos Jlotantfur Ponde '. 

Au delà de ces conftatadons, rincerticude com* 
mence. Des pièces matériellement apocryphes fe 
mêlent à des poéfies que leur faâure rend fufpeftes. 
La défiance naît de tous côtés & n'épargne même pas 
des morceaux qui ont quelque apparence d'authenti- 
cité, comme la lettre de 1609, Après avoir fort êflriuéj 
& Tépigramme de Margot*, 

Une dernière infidélité du manufcrit 12491, & la 
plus grave parce qu'elle dénote chez fon auteur une 
ignorance inexplicable, vient difcréditer encore les 
attributions qui portent le nom de Régnier. On lit en 
efiet fous la date de 1613, à la fin des prétendues 
œuvres du poëte chartrain, une pièce qui n'eft autre 
que la célèbre paraphrafe de Malherbe fur le 
pfaume Lauda anima mea Dominum, 

. Ne croyons plus mon ame aux promefles du monde. 

Ces fiances ont été publiées pour la première fois 
en 1626, dans le Recueil des plus beaux vers de mef-- 
fieurs Malherbe^ Racan^ &c. On les retrouve dans 
l'édition originale à<iz poéfies de Malherbe '. 

1. One dernière pièce fâ retrouve dans L'Eftoiie avec le nom 
de Régnier. 

9. Voir Régnier, édition citée, pp. ^%6 6 374. 

3. Voir, au fujet de cette pièce, le Bulletin du BibliophiU, 
^nnée 1859^ p. 348. Le rédadlear du bolletin eflaye de jaftifier le 
copifte en avançant qu'une note manufcrite de 161 3 a plut d'an- 



Ces inveftigaùoDi it toute excrémité, au deU même 
de l'œuvre de Régnier, oui été entrcprîfes pour fatif- 
faireles leâeurs curieux de tout ce qui concerne notre 
premier faiirique. Après avoir cherché la vérité fur 
Teiiftence fi peu connue du poëte chartrain, après 
avoir tenté une hiftoire des diverfes éditions des 
fatires, il nous reftait encore à faire connaître les 
recueils imprimés & manufcrits où fe trouve le nom 
de Régnier. En ceci furtout un redoublement de 
prudence nous écaîi tmpofé. La relliiution d'un texte 
a pour complément la fuppreflion de tout ce qui peut 
par^tre d'une authenticité fufpefte, d'après les don- 
nées de l'hiAoire ou fuivant les règles du goût. 

uaitt qu'une pablicalJMi polUriiiirs à la inori de Malbcrbc Or 
le muinrcrit 11491 ne reoioDtc pu >u dcU de ilfjj A let Ter* en 
litige ont tt& Imprlmt* do viTâni de lear ânuir. 
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LES PREMIERES 



ŒVVRES DE M. REGNIER 



Verdm, vbi plura nitent in Carminé, non ego ptncis 
Oiiëndar maculis. 



EPITRE LIMINÉAIRE 

Q/tV 1(0 Y. 



SlRB, 

n e n^tfloU Btfqaei icy refolu de tef~ 

i moigntrpar lejilence, le rtfptéi qut 

) ie doy à vaflre Mmefié. Mait et 

\ que l'on eufl tenu pour reuerence, 

' le ferait mairuenant pour ingrati- 

\ tude, qi^il luy a pieu me faifant 

il du bien, nimjpirer auec vn defir 

de venu celuy de me rendre digne de Pafpeél du plus 

parfaiét ir du plus viiiorieux Monarque du monde. 

On lit qu'en Etyopie il y auoii vue flaïui qui rendoù vn 

fan armameux^ toutes les fois que le Soleil leuant la 

regardait. Ce mefme miracle (sik.e) auei vous faiÛ en 

moy qui touché de l'Aftre de Y. M. ay receu la voix 
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& la parole. On ne trouuera donc eftrange fi y me ref- 
fentant de cet honneur ^ ma Mufe prend la hardieffe de 
Je mettre à Vabri de vos Palmes^ & fi témérairement 
elle ofe vous offrir ce qui par droit efl défia voftre^ puis 
que vous Fauei faiû naifire dans vn fuieél qui n'efi 
animé que de vous^ & qui aura ' éternellement le cœur 
& la bouche ouuerte à vos louanges ^ faifant des vœus 
& des prières continuelles à Dieu qiiil vous rende là 
haut dans le Ciel autant de biens que vous en faites ça 
bas en terre, 

Voflre tres-'humble & tres-obeifànt 
& tres-^bligé fuiet & feruiteur 

Régnier. 
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SYR SES SATTS.es. 




ni de nous fe pourroîc vanter 
De n'eftre point en feruitude^ 
Si l'heur le courage & Teilude 
Ne nous en fçauroient exempter : 

Si chacun languit abbatu 

Serf de Tefpoir qui l'importune, 

Et fi mefme on voit la vertu 

Eftre efclaue de la'Tortune 



L'vn fe rend aux plus grands iubied, 
Les grands le font à la contrainte, 
L'autre aux douleurs, l'autre à la crainte, 
Et l'autre à l'amoureux obied : 
Le monde eft en captiuité, 
Nous fommes tous ferfs die nature, 
Ou vifs de noftre volupté, 
Ou morts de noftre fepulture. 
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Mais en ce temps de fidion 
Et que fes humeurs on deguîfe, 
Temps où la feruile feincife 
Se fait nommer difcretion : 
Chacun faifant le referué, 
Et de fon plaifir fon Idole, 
RcGNiSR, tu t'es bien conferué 
La liberté de la parole. 



Ta libre & véritable voix 
Monftre fi bien l'erreur des hommes. 
Le vice du temps où nous fommes, 
Et le mefpris qu'on fait des loix : 
Que ceux qu'il te plaiil de toucher 
Des poignants traits de ta Satyre, 

S'ils n'auoient honte de pécher^ 
En auroient de te l'ouïr dire. 



Pleufl: à Dieu que tes vers fi doux 
Contraires à ceux de Tyrtée 
Flechiflent l'audace indontée, 
Qui met nos Guerriers en couroux : 
Alors que la ieune chaleur 
Ardents au diiel les fait eftre, 
Expofanc leur forte valeur, 
Dont ils deburoient feruir leur maiftre. 



Flatte leurs cœurs trop valeureux, 
Et d'autres defleins leur imprimes, 
Laifles là les faifeurs de rymes, 
Qui ne font iamais malheureux : 
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Sinon quand leur témérité 
Se feint vn mente fi rare. 
Que leur efpoir précipité 
A la fin deuient vn Icare. 

Si l'vn d'eux te vouloit blafmer 
Par couftume ou par ignorance, 
Ce ne feroit qu'en efperance 
De s'en fiûre plus eftimer. 
Mais alors d'vn vers menaçant 
Tu luy ferois voir que ta plume 
Eft celle d'vn Aigle puiflant, 
Qui celles des autres confume. 

Romprois-tu pour eux Tvnion 
De la Mufe & de ton génie, 
Afleruy foubs la tyrannie 
De leur commune opinion? 
Croy pluftoft que iamais les Cieux 
Ne regardèrent fauorables 
L'enuie, & que les enuieux 
Sont toufiours les plus miferables. 

N'efcry point pour vn foible honneur, 
Tafche feulement de te plaire. 
On eft moins prifé du vulgaire 
Par mérite, que par bon-heur. 
Mais garde que le iugement 
D'vn infolent te face blefme : 
Ou tu deuiendras autrement 
Le propre Tyran de toy-mefine. 
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RxGNiBa la louange n'eft rien, 
Des faueurs elle a fa naUTance, 
N'eilanc point en noftre puiflance, 
le ne la puis nommer vn bien. 
Fuy donc la gloire qui déçoit 
La vaine & crédule perfonne, 
Et n'eft pas à qui la reçoit, 
Elle eft à celuy qui la donne. 

MOTIK. 



Difficile eft Satyram non fcribere. 




Dilcours au Roy. 



uifftmt Roy d»s FroMçois, Afirt viiuua da Mars, 
Dont U ùijle labeur furMontant Uj hajardi, 
Fait voir par fa venu que la gratuteur de France 
Ne pomtoit Juccomber Jous vne antre vaillance : 
Vray fils de la valeur d» tes pères, qui font 
Ombragej des lauriers qui couronnent leur front, 
Et qui depuis mile ans indomtables en guerre 
Forent tranfmis du Ciel pour gauuerner la terre, 
Attendant qu'à ton rang ion courage feufl mis, 
En leur Trofne eleui dejfus tes ennemis : 
lamais autre que toy i^eufl auecqu* prudence 
Vaincu de tonfuieél l'ingrate outre cuidance 
Et ne l'eufi comme toy du danger preferui : 
Car efiant ce miracle à toy feui referui, 
Comme au Dieu du pats, en fes dejfeins pariures 
Tu fais que tes bonte^ excédent fes iniurei. 
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Or étpres tant d^txploits JUiis hmtrenjement , 
Laiffant aus cœurs des tiens comme vn vif monument 
Àuecqrsês ts valeur ta clémence viuante^ 
Dedans P Eternité de la race /muante^ 
Puiffe tu comme Augufle admirable en tes faiBs 
Rouler tes iours heureux en vne heureufe paix^ 
Ores que la luflice icy bas defcendui 
Àuspetisy comme aux grands ^ par tes mains efl rendue j 
Que fans peur du larron trafique le marchant^ 
Que l'innocent ne tombe aux aguets du mef chant ^ 
Et que de ta Couronne en palmes fi fertille 
Le miel abondamment & la manne diftille^ 
Comme des chef nés vieux aus iours du fiecle d^or^ 
Qui renaiffant fous toy reuerdijfent encor, 

Auiourd^huy que ton fils imitant ton courage ^ 
Nous rend de fa valeur vn fi grand tefmoignage 
Que leune de fes mains la rage il déconfit^ 
Eftoufant les ferpens ainfi qi^ Hercule fit^ 
Et domtant la dif corde à la gueule fanglante^ 
ly impieté, d'horreur^ encore fremiffante ^ 
Il luy trouffe les bras de meurtres entachej^ 
De cent chaifnes ^acier fur le dos attachejy 
Sous des monceaux de fer dans fes armes V enterre, 
Et ferme pour iamais le temple de la guerre, 
Faifdnt voir clairement par fes faits triomphons, 
Que les Roys & les Dieux ne font iamais enfans. 

Si bien que /ejleuant fous ta grandeur profpere, 
Généreux héritier (fvn fi généreux père, 
Comblant les bons â^ amour & les mefchans éeffroy, 
ILfe rend au berceau défia digne de toy. 

Mais c^eft mal contenter mon humeur frénétique, 
Paffer de la Satyre en vn panégyrique, 
Oil molement difert fous vn fuietfi grand 
Des le premier effay mon courage fe rend. 
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Auffi plus grand qitEnte^ & plus vaillant qi^ Achille 

Tu furpajes Pejprit é Homère & de Virgille, 

Qui leurs vers à ton los ne peuuent egaller^ 

Bien que maiftres paffei en Fart de bien parler. 

Et quand régalerais ma Muje à ton mérite, 

Toute extrême louange eft pour toy trop petite 

Ne pouuant le fini ioindre l'infinité : 

Et éefi aus mieux difams vne témérité 

De parler oà le Ciel difcourt par tes oracles ^ 

Et ne Je taire pas oà parlent tes miracles. 

Où tout le monde entier ne bruit que tes proiets. 

Où ta bonté difcourt au bien de tes fuiets, 

Où noflre aife, & la paix, ta vaillance publie, 

Oà le difcord étaint, & la loy rétablie 

Annoncent ta lufiice, oà le vice abatu 

Semble en fes pleurs chanter vn hymne à ta vertu. 

Dans le Temple de Delphe, oà Phtebus on reuere, 
Phabus Roy des chanfons, & des Mufes le père, 
Au plus haut de V Autel Je voit vn laurier fainél , 
Qui fa perruque blonde en guirlandes etraint. 
Que nul preftre du Temple en ieuneffe ne touche, 
Ny mefme predifant ne le mafche en la bouche, 
Chofe permife aus vieus de fainél ^elle e^/Uimej 
Qui fe font par feruice en ce lieu confirmei 
Deuots à fon miftere, & de qui la poiélrine 
Eft plaine de P ardeur de fa verue diuine. 
Par ainfi tout efprit n'eft propre â toutfuiet, 
UaU foible /efblouit en vn luifant obiet. 
De tout bois comme on diél Mercure on ne façonne, 
Et toute médecine à tout mal rieffl pas bonne. 
De mefme le laurier, tr la palme des Roy s 
Wefl vn arbre oà chacun puiffe mettre les ddgs, 
loint que ta vertu paffe en loUange féconde 
Tous les Roys qui feront, & qui furent au monde. 
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Ilfe faut recognoiftrêy il Je faut effayer. 
Se fonder^ s^exercer auant que Remployer 
Comme fait vn Luiteur entrant dedans P arène ^ 
Quife tordant les bras tout enfoyfe'deméne^ - 
S'alonge^ s'acourjity fes mufcles eflendant^ 
Et ferme fur fes pieds ^exerce en attendant 
Que fon ennemy vienne ^ eftimant que la gloire 
la riante en fon cœur luy dotera la vidoire. 

Il faut faire de mefme vn œuure entreprenant^ 
luger comme au fuiet Vejprit efl conuenant^ 
Et quand on fe fent ferme ^ & d^vne aijle affei forte, 
Laiffer aller la plume où la verue l'emporte. 

Mais, SiBJS j c^eft vn vol bien efleué pour ceux 
Quifoibles £ exercice, & d^efprit pareffeux, 
Enorgueillis d'audace en leur barbe première 
Chantèrent ta valeur d'vne façon grqj/iere 
Trahffant tes honneurs auec^ la vanité 
ly attenter par ta gloire à Vimmortalité. 
Pour moy plus retenu la raifon nia faiêt craindre. 
N'ofant fuiure vn fuiet où Fon ne peut attaindre, 
Pimite les Romains encore ieunes d'ans, 
A qui Ion permetoit d'accufer impudans 
Les plus vieus de Veflat, de reprendre, & de dire 
Ce qi^ils penfoient feruù' pour lé bien de V Empire, 

Et comme la ieuneffe efl viue, & fans repos, 
Sans peur, fans fiûion, & libre en fes propos, 
Ilfemble qtion luy doit permetre dauantage, 
Âuffi que les vertus Jloriffent en cefP âge 
Q}£on doit laiffer meurir fans beaucoup de rigueur, 
Affin que tout à Vaife elles prenent vigueur, * 

C'efl ce qui n^a contraint de librement efcrire 
Et fans piquer au vif me mettre à la Satyre 
Où pouffé du caprice, ainfi que d'vn grand vent, 
le vais haut dedans Voir quelquefois m^efleuant, 
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Et quelque fois auffi quand la fougue me quitte 
Du plus hautj au plus bas^ mon vers fe precipitte 
Selon que dufuget touché diuerfement 
Les vers à mon dif cours s^qffrent facillement : 
Âujfi que la Satyre eft comme vne praine 
Qui ji^efl belle f non qiienfa bifarrerie^ 
Et comme vn pot pouri des frères mandiofts, 
Elle forme fon goufl de cent ingredians. 

Or grand Roy dont la gloire en la terre efpandui 
Dans vn deffetnfi haut rend ma Afufe éperdue, 
Ainfi que Faû humain le Soleil ne peut voir, 
Uefclat de tes vertus offufque toutfçauoir, 
Si bien que ie ne fçay qui me rend plus coupable, 
Ou de dire Ji peu (Fvn f met fi capable, 
Ou la honte que Vay âefire fi mal apris. 
Ou la témérité de Fauoir entrepris. 
Mais quoy, par ta bonté qui tout autre furpaffe 
Pefpere du pardon auecque cefie grâce 
Que tu liras ces vers, où ieune ie m'ébas 
Pour efgayer ma force, ainfi qiien ces combas 
De fiêurets on ^exerce, & dans vne barrière 
Aus pages Ion reueûle vne adreffe guerrière 
Follement courageufe affin qi^en prêtons 
Vn labeur vertueux anime leur printans. 
Que leur corps fe defnoui, & fe defangourdiffe 
Pour eftre plus adroit à te faire feruice, 
Auffi ie fais de mefme en ces caprices fous, 
le fonde ma portée, & me tafie le pous 
Affin que ^û aduient, comme vn iour ie Pefpere, 
Que Parnaffe rr^ adopte, & fe éife mon père. 
Emporté de ta gloire ir de tes faiéls guerriers 
le plante mon lierre au pied de tes Lauriers, 



A Monfieur le Comte de Caramain. 



Sattrb il 




omte de qui Vefprit pénètre VVniuers, 
Soigneus de ma fortune, &fadlle à mes vers. 
Cher foucy de la mufe, & fa gloire future j 
Dont Paùnable geme, & la douce nature 
Fai'd voir inacceffible aus efforts medifans 
Que Vertu n^efl pas morte en tous les courtifans. 
Bien que foible, (r debille, & que mal recongnue 
Son Habit découfu la montre à deminui, 
Qu^elle ait fiche la chair, le corps amenuifé, 
Et férue à contrecœur le vice auéèorifé, 
Le vice qui Pompeus tout mérite repouffe, 
Et va comme vn banquier en carroffe & en houfe. 
Mais c^efl trop fermoné de vice, & de vertu : 
Il faut fuiure vn f entier qui f oit moins rebatu, 
Et conduit d'Apollon recognoiflre la trace 
Du libre luuenal, trop difcret eft Horace 
Pour vn homme piqué, ioirtt que la paffion 
Comme fans iugement, eft fans difcretion : 
Cependant il vaut mieux fucrer noftre moutarde : 
Uhomme pour vn caprice eftfot qui fe hasarde. 
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Ignore^ donc Fauteur de ces vers t'ncertaimSj 
Et comme enfans troauef qi/ils foient fils de putains j 
Expofei en la rue^ à qui mefme la mère 
Four ne Je defcouurir faiéi plus mauuaife chère. 

Ce liefi pas que ie croye en ces tans effrontei 
Que mes vers Joient fans père, (r ne f oient adopte^. 
Et que ces rimaffeurs pour f oindre vne abondance^ 
fPapprouuent impuiffans vne fauce femance : 
Comme noj citoyens de race defireux 
Qui bercent les enfans qui ne font pas à eus, 
Ainfi tirant prqfit éPvne fauce doélrine, 
S'ils en font accufe^ ils feront bonne mine. 
Et voudront le niant qiion life fur leur front 
S'il fe fait vn bon vers que c'eft eus qui le font, 
lalous <fvn fot honneur, <Pvne bâtarde gloire. 
Comme gens entendui s'en veuJlent faire accroire, 
A fous titre infolens, & fans fruid hayirdeus, 
Piffent au beneftier affin qi£on parle âeus. 

Or auecq^ tout cecy le point qui me confole 
Ceft que la pauureté comme moy les qffblle. 
Et que la grâce à Dieu Phabus (rfon troupeau 
Nous f^eufmes fur le dos iamais vn bon manteau. 
Auffi lors que Ion voit vn homme par la rui. 
Dont le rabat eftfale, & la chauffe rompue. 
Ses gregues aus genous, au coude fon pourpoint. 
Qui f oit de pauure mine, & qui f oit mal en point. 
Sans demander fon nom on le peut recognoiflre. 
Car fi ce liefl vn Poète au moins il le veut efire. 
Pour moy fi mon habit par tout cycatrifé 
Ne me rendait du peiq)le (r des grands mefprifé. 
le prendrois patience, & parmy la mifere 
le trouuerois du goufl, mais ce qui doit déplaire 
A Vhomme de courage, & d^efprit releué, 
Cefl qv^vn chacun le fuit ainfi qtivn reprouué. 
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Car en quelque façon^ les malheurs font propices ^ 

Puis les gueus en gueufant trouuent maintes délices ^ 

Vn repos qui s'egaye en quelque oyfiueté. 

Mais ie ne puis patir de me voir reietté; 

C'efl donc pourquoy fi ieune abandonnant la France 

Fallay vif de courage^ & tout chaud d^efperance 

En la cour d'vn Prélat^ qitauectf mille dangers 

Fay fuiuy courtifan aux pais eflrangers, 

Fay changé mon humeur ^ altéré ma nature ^ 

Fay beu chaud j mangé froid, i'ay couché fur la dure^ 

le Vay fans le quitter à toute heure fuiuy, 

Donnant ma liberté ie me fuis afferuy, 

En public à PEglife, â la chambre, â la table, 

Etpenfe auoir efté maintefois agréable. 

Mais infirmai par le temps à la fin i'ay cogneu 
Que la fidélité r^eft pas grand reuenu. 
Et qi^à mon tans perdu fans nulle autre efperance 
L'honneur d'eftre fuieél tient lieu de recompanfe. 
N'ayant autre interefi de dix ans ia paffei 
Sinon que fans regret ie les ay defpenfej. 
Puis ie fçay quant â luy qiiil a Famé Royalle, 
Et qt^il eft de Nature & d'humeur liberalle. 
Mais, ma foy, tout fon bien enrichir ne me peut, 
Ny domter mon malheur fi le ciel ne le veut. 
C'eft pourquoy fans me plaindre en ma deconuenué 
Le malheur qui me fuit, ma foy ne diminue. 
Et rebuté du fort ie m^afferui pourtant. 
Et fans eftre auancé ie demeure contant 
Sçachant bien que fortune eft ainfi qitvne louue 
Qui fans chois s'abandonne au plus laid qt^elle trouue, 
Qui releue vn pédant, de nouueau baptifé. 
Et qui par f es larcins fe rend authonfé. 
Qui le vice ennoblit, & qui tout au contraire 
Raualant la vertu la confinne en mtfere. 
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j Et puis ie niiray plaindre après ces gens icy? 

\ Non; F exemple du temps n?augmante mon foucy. 

Et bien qi/elle ne m^ait fa faueur départie 
^ le n^ entends quant à moy de la prendre à partie : 

Puis que félon mon goufl fon infidélité 
Ne donne y & n'ofte rien à la félicité. 
Mais que veus tu qt^on faffe en cefte humeur auftere ? 
Il m'efl comme aux putains mal aifé de me taire. 
Il nten faut difcourir de tort & de trauers, 
Puis fouuent la colère engendre de bons vers. 

Mais y Conte y que fçait'onf elle eft peut efirefage^ 
Voire auecque raifon^ inconftante^ & volage^ 
Et Deéffe auifée aux biens qi^elle départ 
Les adiuge au mérite ^ & non point au hasard. 
Puis Ion voit de fon œil^ Ion iuge de fa tefte^ 
Et chacun à fon dire a droit en fa requefte : 
Car P amour de foy^mefmey & noftre affeélion, 
Adioufie auec vfure à la perfeélion. 
Toujours le fond du fac ne vient en emdence^ 
Et bien fouuent P effet contredit Vapparance; 
De Socrate à ce point Varrefi eft mi-party, 
Et ne fçait on au vray qui des deux a mênty^ 
Et fi philofophant le ieune Alcibiade 
Comme fon Cheualier en reçeut V accolade. 

Il lie fi à décider rien de fi mal'-aiféy 
Que fous vn fainél habit le vice deguifé. 
Par ainfi fay donc<f tort y (r ne doy pas me plaindre j 
Ne pouuant par mérite autrement la contraindre 
A me faire du bien, ny de me départir 
Autre chofe à lafinfinon qitvn repentir. 

Mais quoy^ qury feroit-on^ puis qiion ne s'ofe pendre? 
Eneor^ faut-il auoir quelque chofe oà fe prendre^ 
Çuiflate en dif courant le mal que nous f entons. 
Or laifant tout cecy retourne à nos ntoutons, 

2 
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Mufe^ & fans varier dy nous quelques f omettes y 
De tes enfans baftards ces tiercelets des Fates^ 
Qui par les carefours vont leurs vers grimaffans^ 
Qui par leurs aâlions font rire les paffans, 
Et quand la faim les poindfe prenant fur le vofire 
Comme les eftourneaux ils i affament Vvn Vautre. 

Cependant fans fouliersy ceinture^ ny cordon j 
L'ail farouche^ & troublé^ Vefprit à V abandon, 
Vous viennent acofter comme perfonnes yures, 
Et difent pour bonjour, Monfieur ie fais des Hures ^ 
On les vent au Palais ^ & les doéles du tans 
A les lire amufei, r^ont autre paffetans. 

De là fans vous laiffêr importuns ils vous f muent, 
Vous alourdent de vers, éalaigrejfe vous priueni. 
Vous parlent de fortune, & qttil faut acquérir 
Du crédit, de Fhonneur, auant que de mourir. 
Mais que pour leur refpeél Vingrat fiecle où nousfommes, 
Au pris de la vertu rteflime point les hommes; 
Que Ronfard, du Bellay viuants ont eu du bien. 
Et que crefl honte au Roy de ne leur donner rien. 
Puis fans qu'on les conuie ainfi que vénérables, 
S'affiejent en Prélats les premiers à vos tables. 
Où le caquet leur manque, ir des dents difcourant, 
Semblent auoir des yeux regret au demourant. 

Or la table leuée ils curent la mâchoire : 
Apres grâces Dieu beut, ils demandent à boire, 
Vous font vn fot dif cours, puis au partir de làj 
Vous difent, mais Monfieur, me donne j vous cela f 
C'efl toujîours le refrein qttils font à leur balade,. 
Pour moy ie n'en voy point que ie n'en fois malade, 
F en perds le fentiment du corps tout mutilé. 
Et durant quelques iours Ven demeure opilé. 

Vn autre renfroingné, refueur, mélancolique, 
Grimaffant fon difcours femble auoir la colique , 
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Suant j crachant^ touffant^ penfant venir au point : 
Varie fi finement que Von ne V entend point. 

Vn autre ambitieux pour les vers qi^il compo/e^ 
Quelque bon bénéfice en Vefprù Je propofe. 
Et deffus vn cheualy comme vn finge attaché 
Méditant vn fonnet, médite vne Euefché. 

Si quelqiivn comme moy leurs ouurages itefiime^ 
Il efl lourd, ignorant^ il n^ayme point la rime y 
DifficilUy hargneuXy de leur vertu ialoux^ 
Contraire en iugement au commun bruit de tous^ 
Que leur gloire il dérobe, auecff fes artifices. 
Les Dames cependant fe fondent en délices 
UJant leurs beaux efcrits, & de iour & de nuit 
Les ont au cabinet fous le cheuet du liai. 
Que portej â FEglife ils valent des matines. 
Tant félon leurs dif cours leurs auures font diurnes. 

Encore après cela ils font enfants des Cieux, 
Ils font iournellement carouffe auecff les Dieux : 
Compagnoms de Minerue, & confis en fcience, 
Vn chacun éPeux penfe eftre vne lumière en France. 

Ronfard fay^en raifon, & vous autres efprits 
Que pour eflre viuans en mes vers ie tiefcris, 
Pouuei vous endurer que ces rauques Cy galles 
EgalUnt leurs chanfons à vo^ auures Royalles, 
Ayant vofire beau nom lâchement dementy? 
Ha ! cefi que noftre fiecle efl en tout peruerty : 
Mais pourtant quelque efprit entre tant d'infoUnce 
Sçait trier lefçauoir éauecque Vignorance, 
Le naturel de Vart, & d^vn ail auifé 
Voit qui de Calliope efl plus fauonfé. 

lufte poflérité â tefmomg ie tapelle, 
Toy qui fans p^^on, maintiens l'auure immortelle, 
Et qui félon Pefprit, la grâce & lefçauoir. 
De race en race au peuple vn ouurage fais voir. 
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Vange ce fie querelle ^ & iufiement fepare 
Du Cigne (T Apollon la comeûfe barbare 
Qui croaffant par tout évn orgueil effronté 
Ne couche de rien moins que Fimmortalité. 

Mais Comte que fert^d éen entrer en colère ? 
Puifque le tans le veut nous i^y pouaons rien faire ^ 
Il faut rire de tout^ aufi bien ne peut-on 
Changer chofe en Virgile^ ou bien Vautre en Platon, 

Quel plaifir penfes-^u^ que dans Pâme ie fente ^ 
Quand l'vn de cefte troupe en audace ùifolente^ 
Vient à Vanues à pied^ pour grimper au coupeau 
Du Pamaffe François^ & boire de fon eau, 
Que froidement reçeuj on Vefcoute à grand peine, 
Que la Mufe en groignant luy deffend fa fontaine, 
Et fe bouchant V oreille au reçit de fes vers, 
Tourne les yeux à gauche, & les lit de trauers, 
Et pour fruit de fa peine aux grands vens difperfée. 
Tous fes papiers fenur à la chaire percée? 

Mais comme eux ie fuis Pâte, & fans dtfcretion 
le démens importun auec^ prefomption. 

Il faut que la raifon retienne le caprice, 
Et que mon vers ne foit qiiainji qiivn exercice. 
Qui par le iugement doit eftre limité 
Selon que le requiert ou l*age, ou la fanté. 

le ne fçay quel Démon mTa fait deuenir Pœte : 
le r^ay comme ce Grecq des Dieux grand interprète 
Dormy fur Helicon, ou ces doues mignons 
Naiffent en vne nuiél comme les champignons. 
Si ce n'eft que ces iours allant à Vauanture 
Refuant comme vn oyfon qiion mené à la pâture, 
A Vanues ^arnuay, où fuiuant maint difcours. 
On me fit au iardin faire cinq oufix tours, 
Et comme vn Conclauifte entre dans le conclaue, 
Lefommelier me prit, & jr^ enferme en la caue. 
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Ou beuuant, & mangeant ie fis mon coup d^effay^ 
Et où fi ie Jçay rien y Papris ce que iefçay. 

Voyla ce qui m^a fait & Poète ^ & Satyrique^ 
Réglant la medifance à la façon antique. 
Mais â ce que ie voy fympatifant d'humeur ^ 
Pay peur que tout à fait ie deuiendray rimeur^ 
Ventre fur ma louange, & bouffi d'arrogance, 
Si ie n^en ay Vefprit Ven auray l'infolence. 
Mais retournons â nous, & fages deuenus 
Soyons à leurs dépens vn peu plus retenus. 

Or Comte, pour finir ly donc(f cefte Satyre, 
Et voy ceux de ce temps que ie pince fans nre, 
Fendant qi/à ce printemps retournant à la cour 
Viray reuoir mon maiftre, & luy dire bon iour. 
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arqvisy que doy^e faire en cefle incertitude? 
Doy^ie las de courir me remettre à l'eflude^ 
Lire Homerej Ariflote^ & difciple nouueau 
Glaner ce que les Greqs ont de riche ^ & de beau, 
Refte de ces moiffons que Ronfard^ & De/portes^ 
Ont remporté du champ fur leurs efpaules fortes j 
Qu'ils ont comme leur propre en leur grange entafféy 
Egallant leurs honneurs aux honneurs du pajfé? 
Ouft continuant à courtifer mon maiftre^ 
le me doy iufqiiau bout d'efperance repaifire^ 
Courtifan morfondu^ frénétique^ & refueur^ 
Portrait de la difgrace^ & de la defaueur^ 
Puis fans auoir du bien^ troublé de refuerie 
Mourir deffus vn coffre en vne hoflellericj 
En Tofcane, en Sauoye^ ou dans quelque autre lieu^ 
Sans pouuoir faire paix^ ou trefue auecques Dieu, 
Sans parler ie t^ entends il faut fuiure Forage. 
ÂuJJl bien on ne peut où choifir auantage. 
Nous viuons â tâtons^ & dans ce monde icy 
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Souuent auectf trauaiî on pourfuit dufoucy : 
Car les Dieux couroucéi contre la race humaine 
Ont mis auec<f les biens la fueur/& la paine. 
Le monde eft vn berlan où tout eft confondu : 
Telpenfe auoir gaigné qui fouuent a perdu 
Ainji qj£en vne b langue où par haiard on tire^ 
Et qui voudroit choifir fouuent prendroit le pire. 
Tout dépend du Deftin^ qui fans auoir efgard 
Les faueursj (t les biens^ en ce monde départ. 

Mais puis qi/il eft ainji que le fort nous emporte^ 
Qui voudroit fe bander contre vne loy fi forte? 
Suiuons donc(f fa conduite en ceft aueuglement. 
Qui pèche aueaf le ciel pèche honorablement. 
Car penfer s' ajfranchir <Feft vne refuerie^ 
La liberté par fonge en la terre eft chérie : 
Rien n^eft libre en ce monde & chaque homme dépend 
Comtes y Princes y Sultans ^ de quelque autre plus grand. 
Tous les hommes viuans font icy bas efclaues 
Mais fuiuant ce qit ils font ils diferent d'entraues^ 
Les vns les portent d^or, & les autres de fer : 
Mais T^en deplaife aux vieuxj ny leur Philofopher 
Ny tant de beaux efcrits q\ion lit en leurs efcoles 
Pour s^ affranchir Vefprit ne font que des paroles. 

Au ioug nous fommes nei & v^a iamais efté 
Homme qu^on ayt vu viure en plaine liberté. 

En vain me retirant enclos en vne eftude 
Penferoy^ie laiffer le ioug de feruitude^ 
Eflant ferf du defir d^aprendre^ & de fçauoir^ 
le ne ferois finon que changer de deuoir. 
C'eft Varreft de nature^ & perfonne en ce monde 
Ne fçauroit contrôler fa fageffe profonde. 

Puis que peut ilferuir aux mortels icy bas, 
Marquis^ d^eftre fçauant^ ou de ne Feftre pas? 
Si la fcience pauure^ affreufe eft mefprifée^ 
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Sert au peuple de fable j aux plus grands de rijée ; 

Si les gens de Latin des fotsfont dénigre^ 

Etji Ion neft doéleur fans prendre fes degrés. 

Pourueu qiion foit morguant^ qiion bride fa mouflachej 

Qj£on frifefes cheueuXj qit on porte vn grand pannache^ 

Qju^on parle baragouin^ & qt^onfuiue le vent : 

En ce temps du iouréhuy Ion jtefl que trop fçauant. 

Du fecle les mignons ^ fils de la poule blanche 
Ils tiennent â leur gré la fortune en la manche^ 
En crédit efleuei Us difpofent de tout^ 
Et 7^ entreprennent rien qu^ils n'en viennent à b<mt. 
Mais quoXy me diras tUj il t'en faut autant faire ^ 
Qui ofe apeufouuent la fortune contraire : 
Importune le Louure^ & de iour^ & de nuiél 
Perds pour ^affugetir & la table ^ & le liû : 
Sois entrant j effronté^ & fans ceffe importune : 
En ce temps Fimpudance eleue la fortune. 

Il eft vray, mais pourtant ie ne fuis point d'auis 
De dégager mes iours pour les rendre ajeruis. 
Et fous vn nouuel Aftre aller nouueau pilote 
Conduire en autre mer^ mon nauire quijhte^ 
Entre Vefpoir du bien, & la peur du danger 
De froiffer mon attente, en ce bord eftranger. 

Car pour dire le vray c^efl vn pays eftrange, 
Oà comme vn vray Prothée â toute heure on fe change, 
Où les loys par refpeél fages humainnement, 
Confondent le loyer auecq' le chaftiment, 
Et pour vn mefme fait de mefme intelligence 
Uvn eft iufticiéy l'autre aura recompence. 

Car félon Pinterefl, le crédit, ou Vapuy 
Le crime fe condamne, & s'abfout auiourd'huy, 
le le dy fans confondre en ces aigres remarques 
La clémence du Roy, le miroir des Monarques, 
Qui plus grand de vertu, de cœur, & de renom. 
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5'ejl acquis de Clément^ & la gloire & le nom. 

Or quant â ion confeil qt^â la cour ie m^ engage, 
le rien ay pas F ef prit y non plus que le courage. 
Il faut trop de fçauoÙTy & de cimb'té^ 
Et fi i^oje en parler trop de Jubtïlitéy 
Ce n'eft pas mon humeur ^ ie fuis mélancolique y 
le ne fuis point entrant ^ ma façon efl ruftique^ 
Et le furnom de bon me va t on reprochant ^ 
Doutant que ie jiay pas Vefprit d^eftre mef chant. 

Et puis ie nefçaurois me forcer ny me f oindre y 
Trop libre en volonté ie ne me puis contraindre. 
le ne fçaurois Jlatery & nefçay point comment 
Il faut fe taire acortj ou parler faucement y 
Bem'r lesfauoris de geflcy & de parollesy 
Parler de leurs ayeuXy au iour de Ceri^olleSy 
Des hauts faiâls de leur race y & comme ils ont acquis 
Ce titre auectf honneur de Ducs y & de Marquis. 

le n^ay point tant éPefprit pour tant de menterie : 
le ne puis ni adonner à la cageolleriey 
Selon les accidensy les humeurs ou les wurSy 
Changer comme d'habits tous les mois de difcours. 
Sumant mon naturel ie hay tout artifice y 
le ne puis deguifer la vertUy ny le vice y 
Offiir tout de la bouche y & (fvn propos menteur y 
Dire pardieu Monfieur ie vous fuis feruiteur y 
Pour cent bonadies torréfier en la rué y 
Faire fus Fvn des pieds en la f aie la grue y 
Entendre vn mariollet qui dit auecq^ mefpris 
Ainfi qiiafnes ces gens font tout veftus die gris y 
Ces autres verdelets aux peroquets reffemblenty 
Et ceux^cy malpeignei deuant les Dames tremblent y 
Puis au partir de là comme tourne le vent 
Auecques vn bon iour amys comme deuant. 

le n'entends point le cours du Ciel y ny des planètes. 
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le ne fçjoy dew'ner les affaires fecreies^ 
Cognoiftre vn bon vifage^ & iuger fi le cmiur 
Contraire à ce qv^on voit ne Jeroit point moqueur. 

De porter vn poullet ie liay la fuffifance^ 
le ne fuis point adroit y ie n'ay point d'éloquence 
Pour colorer vn fatâ^ ou détourner la foy^ 
Prouuer qiivn grand amour n'eftfuieéè à la loy^ 
Suborner par difcours vne femme coquette ^ 
Luy conter des chanfons de leannej & de Paquette, 
Defbaucher vne fille ^ & par nues raifons 
Luy monftrer comme Amour faiél les bonnes maifons; 
Les maintient j les efieue, tr propice aux plus belles 
En honneur les auance, & les faiéi DamoyfelleSy 
Que c^efl pour leurs beaux nei que fefont les ballets. 
Qu'elles font lefuieû des vers, & des poulet s^ 
Que leur nom retentit dans les airs que Ion chante^ 
Qi^ elles ont à leur fuite vne troupe béante 
De langoureux tranfisy & pour le faire court 
Dire qu^il n'efi rien tel qi?aymer les gens de court 
Aleguant maint exemple en cefiecle oà nousfommeSy 
Qu'il n'eft rien fi facile â prendre que les hommes^ 
Et qi^on ne srenquiert plus scelle a faiél le pourquoy^ 
Pourueu qii elle f oit riche ^ & quelle ayt bien de quoy. 
Quand elle auroit fuiuy le camp à la Rochelle 
S' elle a force ducats elle efl toute pucelle. 
L'honneur efiropié, languiffant^ & perclus j 
N'eft plus rien qu'vne idolle en qui Ion ne croit plus. 

Or pour dire cecy H faut force miftere^ 
Et de mal dif courir il vaut bien mieux fe taire. 
Il efl vray que ceux là qui n'ont pas tant d'efprit 
Peuuent mettre en papier leur dire par efcrit^ 
Et rendre par leurs vers^ leur Mufe maquerelle; 
Mais pour dire le vray ie n'en ay la ceruelle. 

Il faut eftre trop pront^ efcrire à tous propos. 
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Perdre pour vnfomut & fommeil, ir repos, 

Pia's ma mufe efl trop ckafte^ & i'ay trop de courage. 

Et ne puis pour autruy façonner vn ouurage. 

Pour moy i'ay de la court autant comme il m^en fault : 

Le vol de mon dejfein ne iefiend point fi haut : 

De peu ie fuis content^ encore que mon maifire 

S'il luy plaifoit vn iour mon trauaH recongnoiflre 

Peut autant qjt autre Prince ^ ir a trop de moyen 

D^eleuer ma fortune & me faire du bien^ 

Ainfy que fa Nature à la vertu facille 

Promet que mon labeur ne doit eflre mutille^ 

Et qt/il doit quelque iour mal-gré le fort cuifant 

Mon feruice honorer éPvn honnefte prefant^ 

Honnefle, & conuenable à ma bafe fortune ^ 

Qui n^abaye^ iy riafpire ainfy que la commune 

Apres Vor du Pérou, ny ne tend aux honneurs^ 

Que Rome départit aux vertuj des Seigrteurs. 

Que me fert de n^ajfeoir le premier à la table ^ 
Si la fain éen auoir me rend mfatiable? 
Et Ji le fais léger d^vne double Euefché 
Me rendant moins contant me rend plus empefchéf 
Si la gloire j & la charge à la peine adonnée 
Rend fous F ambition mon ame infortunée? 
Et quand la feruitude a pris l'homme au collet 
Peftime que le Prince efi moins que fon valet, 
C'efl pourquoy ie ne tends à fortune fi grande : 
Loing de l'ambition, la raifon me commande : 
Et ne prétends auoir autre chofe finon 
Qiivn fimpU bénéfice^ & quelque peu de nom ; 
Affin de pouuoir viure^ auecq' quelque affeurdnce, 
Et de m^ofter mon bien que Ion ait confaence. 

Alors vrayement heureux les Hures feuilletant 
le rendrais mon defir^ & mon efprit contant. 
Car fans le reuenu Peflude nous' abufe, 
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Et le corps ne Je paifl aux banquets de la mufe. 

Ses mets font de fçauoir dif courir par raifon, 

Comme Famé Je meut vn tans en fa prifon, 

Et comme deliurée elle monte diuine 

Au Ciel lieu de fon efire^ & de fon origine y 

Comme le Ciel mobile étemel en fon cours 

Fait les fiecles, les ans^ ir les mois^ & les iours. 

Comme aux quatre elemens les matières enclofes^ 

Donnent comme la mort la vie à toutes chofeSj, 

Comme premièrement les hommes difpercei. 

Furent par Parmonie^ en troupes amaffe^j 

Et comme la malice en leur ame gUffée^ 

Troubla de noj ayeux Vinnocente penfte^ 

jyoii naquirent les loys^ les bourgs^ & les citei^ 

Pour feruir de gourmete à leurs mechancetei^ 

Comme ils Jurent enfin réduis fous vn Empire y 

Et beaucoup Vautres plats quiferoieht longs à dire^ 

Et quand on en fçauroit ce que Platon en fçait^ 

Marquis tu n^en ferois plus gras^ ny plus refaiéty 

Car (^efi vne viande en efprit confommàey 

Légère à Feftomac^ ainfi que la fumée. 

Sçais tu pour fçauoir bien y ce qi^il nous faut Jçauoirf 
C^efi Raffiner le goufl de cognoiftre^ & de voir, 
Aprendre dans le monde ^ & lire dans la vie 
D'autres fecrets plus fins que de Philofophiey 
Et qi£auec(f la fcience il faut vn bon efpnt. 

Or entends à ce point ce qtivn Gre^ en efcrity 
ladis vn loup dit^il^ que la foin epoinçonne 
Sortant hors de fon fort rencontre vne lionne 
Rugiffante à l'abord^ & qui montroit aux dens 
Uinfatiable foin qu^elle auoit au dedans : 
Furieufe elle aproche^ & le loup qui Pamfej 
D^vn langage Jlateur luy parle ^ & la courtife : 
Car fie fut de tout tans que ployant fous l^ effort, 
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Le petit cède au grand^ (t le foible au plus fort. 

Luy di-ie^ qui craignoit que faute d'autre proyej 
La befte Vattaquafl^ fes rufes il employé. 
Mais enfin le haiardfi bien le fecourut^ 
Qiivn mulet groSj & gras à leurs yeux aparut; 
Ils cheminent difpos croyant la table prejie, 
Et /aprochent tous deux ajfei près de la befte ^ 
Le loup qui la congnoift, malin, & deffiant, 
Luy regardant aux pieds luy parloit en riant : 
D'où es'tu? qui es'tu? quelle eft ta nouriture? 
Ta racej ta maifon^ ton maifire^ ta nature? 
Le mulet eftonné de ce nouueau difcours 
De peur ingénieux , aux rufes eut recours^ 
Et comme les Normans fans luy repondre voire, 
Compère, ce dit'-il, ie rtay point de mémoire, 
Et comme fans efprit ma grand mère me vit. 
Sans ni en dire autre chofe au pied me Vefcrimt, 

Lors il leue la iambe au iaret ramaffée, 
Et d'vn œil innocent il couuroit fa penfée. 
Se tenant fufpendu fur les pieds en auant : 
Le loup qui P aperçoit fe leue de deuanty 
S'excufant de ne lire auec<f cefle parolle. 
Que les loups de fon tans n^alloient point à Pecolle : 
Quand la chaude lionne à qui Fardante fain 
Alloit précipitant la rage, & le deffein, 
S'aproche plus fçauante en volonté de lire. 
Le mulet prend le tans, & du grand coup qitil tire 
Luy enfonce la tefte, & drvne autre façon. 
Qu'elle ne fçauoit point luy aprit fa leçon. 

Alors le loup s'enfuit voyant la befte morte. 
Et de fon ignorance ainfi fe reconforte : 
N'en deplaife aux Dodeurs, Cordeliers, lacopins, 
Pardieu les plus grands clers ne font pas les plus fins. 




A Monfieur Motin. 
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otin la Muje efl morte ^ ou la faneur pour elle : 
En vain dejfus Parnajfe Apollon on apelUy 
En vain par le veiller on acquiert du fçauoir^ 
Si fortune ren mocque^ (r s' on ne peut auoir 
Ny honneur j ny crédit ^ non plus queji noj paines 
Efloient fables du peuple inutiles ^ & vaines. 

Or va romps toy la tefte^ & de iour & de nuiél^ 
Pallis deffus vn Hure à Vapetit d'vn bruit 
Qui nous honore après que nous fommes fous terre. 
Et de te voir paré de trois brins de lierre^ 
Comme s'il importait eftans ombres là bas^ 
Que noflre nom vefcuft ou qi/il ne vefcuft pas„ 
Honneur hors de faifony inutile mérite 
Qui viuans nous trahit y tr qui morts nous profite, 
Sans foing de Vauenir ie te laiffe le bien 
Qui vient à contrepoil alors qu'on ne fent rien. 
Puis que viuant icy de nous on ne faiél conte y 
Et que noflre vertu engendre noflre honte. 

Doncff par d'autres moyens à la court familiers. 
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Par vicCj ou par vertu acquérons des lauriers^ 
Puis qîien ce monde icy on i^en faid differancey 
Ei que fouuent par Pvn l'autre fe recompenfe, 
Aprenons à mentir ^ mais éPvne autre façon 
Que ne fait Caliope ombrageant fa chanfon 
Du voille d'vne fable ^ afin que fon miftere 
Ne foit ouuert à tous^ ny congneu du vulguaire, 

AprenoTU â mentir ^ noj propos deguifer^ 
A trahir noj amys, nof ennemis baifer^ 
Faire la court aux grands , & dans leurs antichambres^ 
Le chapeau dans la main^ nous tenir fur noj membres. 
Sans ofer ny cracher ^ ny touffir^ ny s^affeoir^ 
Et nous couchant au iour^ leur donTter le bon foir. 

Car puis que la fortune aueuglement difpofe 
De tout y peut eflre en fin aurons nous quelque chofe 
Qui pourra defiourner l'ingrate aduerfité^ 
Par vn bien incertain à tâtons débité^ 
Comme ces courtifans qui s^en faifant acroire^ 
N'ont point (Vautre vertu, finon de dire voire. 

Or laiffons donc<f la Mufe^ Apollon ^ & fes vers y 
Laijfons le lut^ la lyre^ & ces outils diuers^ 
Dont Apollon nous Jlatte^ ingrate frenejie^ 
Puis que pauure & quémande on voit la poéfie^ 
Où fai par tant de nuits mon trauail occupé : 
Mais quoy ie te pardonne^ & fi tu m^as trompé 
La honte en foit au fiecle^ où viuant dPage en âge 
Mon exemple rendra quelque autre efprit plus fage. 

Mais pour moy mon amy ie fuis fort mal payé 
lyauoir fuiuy cet' art y fi i'euffe efludié^ 
leune laborieux fur vn bancq à Vef colle ^ 
Gallien^ Hipocrate^ ou lafon^ ou Bartolle^ 
Vne comète au col debout dans vn parquet ^ 
A tort & â trauers ie vendrais mon caquet ^ 
Ou bien taftant le poulxy le ventre & la poitrine j 
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Vaurois vn beau teflon pour iuger d^vtu vrinê, 
Et me prenant au nej loucher dans vn baJSn 
Des ragous qitvn malade offre à fon Médecin j 
En dire mon aduis. former vne ordonnance ^ 
Vvn rechape ril peut y puis d'vne reuerence^ 
Contrefaire Phonnefèe^ & quand viendroit au point , 
Dire en ferrant la main^ Dame il lien fallait point. 

Il efi vray que le Ciel qui me regarda naiflre^ 
S'eji de mon iugement toufiours rendu le maiftre. 
Et bien que ieune enfant mon Père me tançafl^ 
Et de verges fouuent mes chançons menaçajl^ 
Me difant de dépit ^ & bouffy de colère^ 
Badin quitte ces vers^ & que penfes-^u faire? 
La Mufe eft inutile ^ & fi ton oncle a fçeu 
S^auancer par cet' art tu t'y verras deçeu. 

Vn mefme Aflre toufiours nr éclaire en ce fie terre : 
Mars tout ardant de feu nous menace de guerre j 
Tout le monde frémit y & ces grands mouuemens 
Couuent en leurs fureurs de piteux changemens. 

Penfe-tu que le lut^ & la lyre des Poètes 
S'acorde d*armonie auecques les trompettes^ 
Les fiffresy les tambours y le canon y tr le fer y 
Concert extrauagant des muftques d'enfer^ 

Toute chofe a fon règne y & dans quelques années y 
D'vn autre ail nous verrons les fieres deflinées. 

Les plus grands de ton tans dans le fang aguernsy 
Comme en Trace feront brutalement nourris y 
Qui rudes itaymeront la lyre de la Mufe y 
Non plus qitvne vielle ou qitvne comemufe. 
Laiffe donc ce métier & fage prens le foing 
De 1^ acquérir vn art qui te férue au befoing. 

le nefçay mon amy par quelle prefciencey 
Il eut de noi Deflins fi claire congnoiffance y 
Mais pour moy ie fçay bien que fans en faire cas y 
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le mefprifoù fou dire^ & ne le croyais pas^ 

Bien que mon bon Démon fouuent me dift le mefme : 

Mais quand la paffion en nous eftfi extrême, 

Les aâmertiffemens r^ont ny force ny lieu : 

Et Fhomme croit à peine aux parolles d'vn Dieu. 

Âinfi me tançcit-il âvne parolle emeui. 
Mais comme en Je tournant ie le perdoy de veut 
le perdy la mémoire auecquesfes dif cours, 
Et refueur m'efgaray tout feul par les deftours 
Des Antres & des Bois affreux ir folitaires, 
Où la Muje en dormant m^enfeignoit fes mifteres, 
APaprenoii des fecrets (r m^echaufant le fein, 
De gloire & cte renom releuoit mon deffein. 
Inutile fcience, ingrate, ir mefprifée, 
Quifert de fable au peuple, aux plus grands: de rifée, 

Encor^ feroit ce peu fi fans efire auancé, 
Lon auoit en cet art fon âge depencé, 
Apres vn vain honneur que le tans nous refufe. 
Si moins qv^vne Putain Von n^eflimoit la Mufe. 
Euffe tu plus de feu, plus de foing, (r plus d'art 
Que lodelle n'eut oncq', Defportes, ny Ronfard, 
Lon te fera la moue, ir pour fruiél do ta paine, 
Ce liefi ce dirat-on qiivn Pœte à la doujaine. 

Car on i^a plus le goufl comme on Peut autrefois, 
Apollon efl gêné par de fauuages loix. 
Qui retiennent fous l'art fa nature offiifquée. 
Et de mainte figure efl fa beauté mafquée. 
Si pour fçauoir former quatre vers enpoullej 
Faire tonner des mots mal ioinéls & mal colley, 
Amy Pon efloit Poète, on verrait cas eftr anges. 
Les Poètes plus efpais que mouches en vandanges. 

Or que des ta ieuneffe Apollon t'ait apris. 
Que Caliope mefme ait tracé tes efcris. 
Que le neueu éP Atlas les ait mis fur la lyre, 
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Qyien V Antre Thefpean an ait daigné les lire, 
Qitils tiennent du fçauoir de V antique leçon, 
Et qiiils foient imprimej des mains de Patiffon, 
Siquelqu^vn les regarde & ne leur fert d^obflacle, 
Eftime mon amy que c'eft vn grand miracle. 

Lan a beau faire bien, & femerfes efcris 
De ciuette, bainjoin, de mufc, & àlainbre gris, 
Qiiils foient plains releuei tr graues à l'oreille, 
Qu^ils faffent fourciller les doàes de merueille. 
Ne penfe pour cela eftre eftimé moins fol, 
Et fans argent contant qiion te prefle vn licol, 
Ny qu'on n^eftime plus (humeur extrauagante) 
Vn gros afne pourueu de mille efcuj de rente. 

Ce malheur eft venu de quelques ieunes veaux 
Qui mettent à l'encan l'honneur dans les bordeaux. 
Et raualant Phœbus, les Mufes, (r la grâce. 
Font vn bouchon à vin du laurier de Parnaffe, 
A qui le mal de tefte eft commun & fatal. 
Et vont bifarement en pofte à l'hôpital, 
Difant s'on n'efl hargneux, & d'humeur difficille. 
Que Ion eft mefprifé de la troupe ciuille. 
Que pour eftre bon Pœte il faut tenir des fous, 
Et défirent en eux ce qi^on mefprifé en tous. 
Et puis en leur chanfon fotement importune. 
Ils accufent les grands, le Ciel, & la fortune, 
Qui fuftei de leurs vers en font fi rebatus. 
Qu'ils ont tiré cet' art du nombre des vertus. 
Tiennent à mal d'efprit leurs chanfons indifcrettes 
Et les mettent au ranc des plus vaines fornetes. 

Encore quelques grands affin de faire voir 
De Macene riuaux qu'ils ayment le fçauoir. 
Nous voient de bon œily & tenant vne gaule, 
Ainfi qu'à leurs cheuaux nous en Jlatent l'efpaule, 
Auecque bonne mine, & d'vn langage doux^ 
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Nous difent fouriantj (r bien quefaiéies vous? 
Auei vous point fur vous quelque chanfon nouvelle? 
Pen vy ces iourspqffèj de vous vne fi belle ^ 
Que c^efl pour en mourir y ha ma foy ie voy bien^ 
Que vous ne n^aymei plus^ vous ne me donnei rien. 

Afais on lit à leurs yeux 6* dans leur contenance ^ 
Que la bouche ne parle ainfi que Vame penfe^ 
Et que c^efl mon amy^ vn gremoire (r des mots 
Dont tous les courtifans endorment les plus fots. 

Mais ie ne n^aperçoy que trenchant du prudhomme^ 
Mon tans en cent caquets fattement ie confomme^ 
Que mal inflruit ie porte en Brouage du fely 
Et mes coquilles vendre à ceux defaînél Michel. 

Donc^ fans mettre l'enchère aux fotifes du monde ^ 
Ny glofer les humeurs de Dame Fredegonde^ 
le éûray librement pour finir en deux mots^ 
Que la plus part des gens font habillei en fots. 




^^. 
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A Mondeur Bertault, Euefque de Sées. 
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ertault c^eft vn grand cas quoy que ion pvdffejav 
Il t^efl moyen qiivn homme à chacun pû^e plairt 
Ei fiifl'il plus parfaiéi que la perfeéHon^ 
353 Uhomme voit par les yeux de fon affeétion^ 



Chaque fat a Jon fens dont fa rai/on s^efcrùnej 
Et tel blafme en autruy ce dequoy ie Pejh'me^ 
Tout fuyuant Fintelec change d'ordre & de rang. 
Les Mores auiourd'huy peignent le Diable blanc ^ 
Lefel efi doux aux vns^ le fucre amer- aux autres^ 
Lon reprend tes humeurs ainfi qiion fait les noftresy 
Les Critiques du tans m'apellent débauché^ 
Que ie fuis iour ir nmél aux plaifir's atachéy 
Que fypers mon ^fprit^ mon ame & ma ieuneffe. 
Les autres au rebours accufent ta fo-geffe^ 
Et ce hautain defir qui te faiû méprifer 
Plaifirs^ treforsy grandeurs pour ^immortalifer^ 
Et difentj 6 chetifs qui mourant fur vn liure^ 
Penfei féconds Phanis en vos cendres reuiure^ 
Que vous efles trompei en voflre propre erreur. 



SATTRX V. 37 



Car & vous ér vos vers vùui par procureur, 

Vn Kuret tout moyfi vit pour vous & encore 
Comme la mort vous fait^ la taigne le deuore, 
Ingrate vanité dont l'homme fe repaifl^ 
Qui baille après vn bien quifottement luy plaift. 

Ainfi les avions aux langues font fugettesj 
Mais ces diuers rapors font de foiblesfagettes^ 
Qui bleçent feulement ceux qui font mal armej^ 
Non pas les bons efpris à vaincre acoutume^^ 
Quifçauent atâfej auecques differance^ 
Séparer le vray bien du fard de Fapparance. 

C'eft vn mal bien eftrange aux cerueaux des humains 
Quifuiuant ce qtiilsfont malades ou plus fains^ 
Digèrent la viande ^ & félon leur nature j 
Ils prennent ou mauuaife ou bonne nouriture. 

Ce quiplaifl à Pœilfain qjfènce vn chqffieux. 
Veau fe iaunit en bile au corps du bilieux j 
Lefang £vn Hiâropique en pituite fe change y 
Et Peftommac gafté pourit tout ce qtiU mange ^ 
De la douce liqueur rouffoyante du Ciel^ 
Vvne en fait le venin ^ (r F autre en fait le miel. 
Ainfi (^eft la nature ^ & Vhumeur des perfonnes» 
Et non la qualité qui rend les chofes bonnes. 

Charnellement fe ioindre aueaf fa parante ^ 
En France <^eft incefie^ en Perfe charité, 
Tellement qtià tout prendre en ce monde où nousfommes, 
Et le bien, & le mal dépend du gouft des hommes. 

Or fans me tourmenter des diuers apetis. 
Quels ils font aux plus grands, tr quels aux plus petit, 
le te veux dif courir comme ie troiaie eftrange 
Le chemin d'où nous vient le blafme, & la loUange, 
Et comme Vay Vefprit de Chimères brouillé. 
Voyant qv^vn More noir n^appelle barbouillé. 
Que les yeux de trauers s'offenfent que ie lorgne, 
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Ei que les quinze vmts dtfeni que ie fuis borgne, 

Ceft ce qui rtien deplaift encor que Paye npris 
En mon Philofapher (Tauoir tout à mépris. 
Penjes tu qu'à prefent vn homme a bonne grâce, 
Qui dans le four VEuefque entérine fa grâce, 
Ou Vautre qui pourfuit des abolitions , 
De vouloir ietter Vail deffus mes avions, 
Vn traifire, vn vfuriêr, qui par mifericorde, 
Par argent, ou faueur s^eflfauué de la corde, 
Moy qui dehors fans plus ay veu le Chaftelet, 
Et que iamais fergent ne faifit au collet, 
Qui vis félon les loix & me contiens de forte 
Que ie ne tremble point quand on heurte à ma porte. 
Voyant vn Prefdent le cœur ne me treffault. 
Et la peur âvn Preuofi ne rrieueîUe en furfault, 
Le bruit d^vne recherche au logis ne m'arefle. 
Et nul remord fâcheux ne me trouble la tefle, 
le repofe la nuiél fui Pvn tr Vautre fidnc. 
Et cepandant Bertault ie fuis defus le ranc. 

Scaures du tans prefent, hipocrites feueres, 
Vn Claude ejffrontement parle des adultères, 
Milon fanglant encor reprend vn affaffin. 
Crache, vn feditieux, tr Verres, le larcin. 

Or pour moy tout le mal que leur difcours m'obiette, 
C^eft que mon humeur libre à V amour eflfugette. 
Que Vayme mes plaifirs, & que les paffetans 
Des amours rr^ont rendu grifon auant le tans, 
Qt^il eft bien malaifé que iamais ie me change. 
Et quà é autres façons ma ieunejfe fe range. 

Mon oncle n^a conté que montrant à Ronfard 
Tes vers eftincellants & de lumière, & d'art, 
Il ne fçeut que reprendre en ton aprentiffage 
Sinon qiiû te iugeoit pour vn Poète trop fage. 

Et ores au contraire, on ntobieéle à péché 
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Les humeurs qi^en ta Mufe U eufi bien recherché. 
Auffi ie m^emerueiiie au feu que tu receUes^ 
Qjtvn ef prît fi refis ait des fougues fi belles^ 
Car ie tien comme iuy que le chaud élément j 
Qui donne cefle pointe au vif entendement^ 
Dont ht vente iechamffe & s^enjiame de forte 
Que ce feu dans le Ciel fur des aifles V emporte , 
Soit le mefme qui rend le Poète ardant & chaud^ 
Suieél à fes plaifirsj de courage fi haut^ 
Qi^il meprife le peuple ^ & les, chef es communes , 
Et brauant les faueurs fe moque des fortunes. 
Qui le fait débauché ^ frénétique refuant 
Porter la tefte baffe^ & Pefprit dans le vent, 
égayer fa fureur parmy des précipices, 
Et plus qi£à la raifon fuieél à fes caprices. 

Faut il doncif à prefent s^ étonner fi ie fuis 
Enclin à des humeurs qiteuiter ie ne puis, 
Où mon tempérament malgré moy me tranfporte, 
Et rend la raifon foible où la nature eft forte, 
Mais que ce mal me dure il eft bien malaifé, « 
L'homme ne fe plaift pas é^efire toufiours frcifé, 
Chaque âge a fes façons, & change la Nature 
De fept ans enfept ans nofire température; 
Selon que le Soleil fe loge en fes maifons. 
Se tournent no\ humeurs, ainfi que noj faifons. 
Toute chofe en viuant auectf Vage haltère, 
Le débauché fe rit des fermons de fon père. 
Et dans vingt & cinq ans venant à fe changer, 
Retenu, vigilant, foigneux & mefnager. 
De ces mefmes difcours fes fils il admonefte. 
Qui ne font que ien rire & qi^en hocher la tefle. 
Chaque âge a fes humeurs, fan gouft, & fes plaifirs, 
Et comme nofire poil blanchtfiènt noj defirs. 

Nature ne peut pas Vage en Vage confemdre : 
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Uenfani quifçait défia demander & refpondre^ 
Qui marque affeurement la terre de fes pas^ 
Auecque fes pareils fe plaifl en fes ébas^ 
Il fuit, il vient, il parle, il pleure, il faute âaife. 
Sans raifon d'heure en heure, il rémeut & ^apaife, 

Croiffant Vage en auant fans foing de gouverneur 
Releué, courageux, ir cupide d'honneur. 
Il fe plaifi aux cheuaux, aux chiens, à la campagne, 
Facille au vice il hait les vieux, & les dedagne. 
Rude à qui le reprend, pqreffeux à fon bien. 
Prodigue, depencier, il ne conferue rien. 
Hautain, audacieux, confeiller de foy mefme, 
Et d'vn cawr obfliné fe heurte à ce qiiil aime. 

L'âge au foing fe tournant homme fait il acquiert 
Des biens, & des amis, fi le tans le requiert. 
Il mafque fes dif cours, comme fur vn théâtre, 
Subtil ambitieux f honneur il idolâtre, 
Son efprit auifé prévient le repentir, 
Etfe garde âvn lieu digicille â fortir. 

Maints fâcheux accidans furprennent fa vielleffe. 
Soit qu^auecq dufoucy gagnant de la richeffe. 
Il s^en deffend l'vfage, & craint de sTen feruir, 
Que tant plus il en a, moins s'en peut affouuir, 
Oufoit qiîauecq^ froideur il faffe toute chofe, 
Imhecille, douteux, qui voudroit, & qui i^ofe, 
Dilayant, qui toufiours a l'œil fur Fauenir, 
De léger il n'efpere, & croit au fouuenir. 
Il parle de fon tans, difficille & feuere, 
Cenfurant la ieuneffe vfe des droits de père. 
Il corrige, il reprend, hargneux en fes façons. 
Et veut que tous fes mots f oient autant de leçons, 

Voilla donctf de par Dieu comme tourne, la vie, 
Ainfi diuerfement aux humeurs afferme. 
Que chaque âge départ à chaque homme en viuant. 
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Defon tempérament la qualité /muant : 
Et moy qui ieune encor^ en mes plaifirs m^ égayé y 
Il faudra que ie change^ & mal gré que Pen aye 
Plus foigneux deuenu^ plus froid j & plus rqfflSj 
Que mes jeunes penfers cèdent aux vieux foucisy 
Que i^en paye Vefcot remply iufque à la gorge ^ 
Et que ^en rende vn iour les armes àfainél George. 

Mais de ces dif coureur s il ne s^en trouue point ^ 
Ou pour le moins bien peu qui cognaient ce point , 
Effronté j y ignorons^ trayants rien de folide, 
heur efprit prend Peffor où leur langue le guide ^ 
Sans voir le fond du foc ils prononcent Fareftj 
Et rangent leurs difcours au point de Pintereft^ 
Pour exemple parfaitte ils liont que Vaparance, 
Et c^eft ce qui nous porte à cefte indifférence , 
Qiienfemhle Von confond le vice & la vertu, 
Et qi/on Veflime moins qtion ifefiime vn feflu, 

Auffi qu'importe^ de mal ou de bien faire , 
Si de noj aéiions vn iuge volontaire , 
Selon f es apetis les décide j & les rend 
Dignes de recompenfe, ou dPvnfuplice grand: 
Si toufiours noi amis, en bon fens les expliquent, 
Et fi tout au rebours my{ haineux nous en piquent f 
Chacun félon fon goufi /obftine en fon party, 
Qui fait qu^il liefi plus rien qui ne foit peruerty : 
La vertu t^efl vertUj Penuie la deguife, 
Et de bouche fans plus le vulgaire la prife : 
Au lieu du iugement régnent les paffions, 
Et donne Pinterefl, le pris, aux aéiions. 

Ainfi ce vieux refueur qui nagueres à Rome 
Gouuernoit vn enfant & ftifant le preud^ homme, 
Cbntre^aroit Caton, Critique en fes difcours, 
Qui toufiours rechinoit & reprenoit toufiours, 
Apres que cet enfant srefl fait plus grand par Page 
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Reuenant à la court drvn fi lointain voyage^ 
Ce Critique changeant d'humeurs & de cerneau^ 
De fon pédant qitûfiit^ devient f on maquereau. 

O gentille vertu qu^aifement tu te changes ! 
Non non ces aéHons mentent des louanges, • 
Car le voyant toutfeul qi^on le prenne à ferment. 
Il dira qiiicy bas l'homme de àigement 
Se doit accommoder au tans qui luy commande. 
Et que c^eft â la court vne vertu bien grande. 

Doncf la mefme vertu le dreffant au poulet^ 
De vertueux qttilfut le rend Dariolet^ 
DoTuf à fi peu de frais y la vertu fe profane , 
Se deguife, fe mafque & dément courtifane^ 
Se transforme aux humeurs ^ fuit le cours du marché ^ 
Et difpence Us gens de blafme & dépêché. 

Pères des fiecles vieux ^ exemple de la vie y 
Dignes d'eflre admirei if vne honorable enuie. 
(Si quelque beau defir viuoit encor^ en nous) 
Nous voyant de là haut Pères qiien dit tes vous? 

ladis de voftre tans la vertu fimple & pure 
Sans fard y fans fifHon imitoit fa nature j 
Âuflere en fes façons ^ feuere en fes propos y 
Qui dans vn labeur iufle egayoitfon repos ^ 
D^hommes vous faifant Dieux vous paiffoit éFambrofie, 
Et donnoit place au Ciel à voftre fantafie. 
La lampe de fon front partout vous efclairoit^ 
Et de toutes frayeurs vof efpris affeuroit^ 
Et fans penfer aux biens où le vulgaire penfe^ 
Elle eftoit voftre prix^ & voftre recompenfe. 
Où la noftre auiouré^huy qiion reuere icy bas^ 
Va la nuiél dans le balj & dSHce les cinq pas, 
Se parfume, fe frife, & de façons nouuelles 
Veut auoir par le fard du nom entre les belles, 
Fait creuer les courtaux en chaffant aux forefts, 
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Court ie faquin j la bague ^ ef crime desJieuretSy 

Monte vn chenal de bois^ fait defus des Pommades, 

Talonne le Genêt ^ & le dreffe aux paffades^ 

Chante des airs nouueaux^ inuente des ballets y 

Sçait efctire (t porter les verSj & les poulets^ 

A l'ail toufiours au guet^ pour des tours de foupleffe, 

Glofe fur les habits y & fur la gentilleffe^ 

Se plaifl à V entretien y commente les bons mots. 

Et met à mefme pris y les fages^ (t les fots. 

Et ce qui plus encor^ n^enpoifonne de rage y 
Efl quand vn Charlatan releue fon langage y 
Et de coquin faifant le Prince reueftuy 
Baflit vn Paranimfe à fa belle vertUy 
Et qi^il n^eft crocheteur ny courtault de boutique y 
Qui T^efiime à vertu Vart où fa main s^apliquey 
Et qui paraphrafant fa gloire y tr fon renom y 
Entre les vertueux ne vetalle awn'r du nom. 

Voilla comme à prefent chacun Padulterife, 
Et forme vne vertu comme il plaifl à fa guife : 
Elle efl comme au marché dans les impreffions. 
Et iadùtgeant aux taux de no^ affeéèionSy 
Fait que par le caprice y & non par le mérite y 
Le blafmey & la louange au hajard fe débite : 
Et peut vn ieune foty fuiuant ce qi^il conçoit y 
Ou ce que par fes yeux fon efprit en reçoit y 
Donner fon iugementy en dire ce qiiil penfey 
Et mettre fans refpec noftre honneur en balance. 

Mais puis que c^efl le tans y mefprifant les rumeurs 
Du peuple y laiffon là le monde en ces humeurs y 
Et fi félon fon goufly vn chacun en peut dire. 
Mon goufl fera Bertault.'de n^en faire que rire. 




A Monfieur de Bethime eftant Ambafladeur pour 

Sa Maiefté à Rome. 
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ethune fi la charge où ta vertu /amufe^ 
Te permet écouter les chanfons que la Mufe, 
De/us les bords du Tibre & du mont Palatin^ 
f^^^^kA Me fait dire en François au riuage Latin, 
Où comme au grand Hercule, à la poiélrine large, 
Noftre Atlas de f on fais fur ton dos fe defckarge, 
Te commet de VEftat V entier gouuernement, 
Ecoule ce difcours tiffu bijarement, 
Où ie ne pretens point efcrire ton Hifloire : 
le ne veux que mes vers s'honorent en la gloire 
De tes nobles ayeux, dont les faits releuei, 
Dans les caurs des Flamens font encore grauej, 
Qui tiennent à grandeur de ce que tes Anceflres 
En armes glorieux furent iadis leurs maiftres. 
Ni moins comme ton frère aidé de ta vertu, 
Par force, & par confeil, en France a combatu 
Ces auares Oy féaux dont les grifes gourmandes 
Du bon Roy des François rauiffoient les viandes. 
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Suget trop haut pour nury, qui doy fans ni égarer y 
Au champ de fa valeur, la voir & F admirer . 

Auffi félon le corps on doit tailler la robe : 
le ne veux qtiâ mes vers voftre Honneur fe dérobe, 
Ny qiien tirant le fil de voj faits plus qu^ humains. 
Dedans ce Labirinte û ni ef chape des mains : 
On doit félon la force entreprendre la paine, 
Et fe donner le ton fuyuant qiion a (fhalaine, 
Non comme vnfou chanter de tort, & de trauers. 

Laifant donc<f auxfçauans à vous poindre en leurs vers. 
Haut efleuei en Voir fur vne aifle dorée. 
Dignes imitateurs des enfans de Borée, 
Tandis qi/à mon pouuoir mes forces mefurant, 
Sans prendre ny Phmbus, ny la Mufe à garant, 
le fuyuray le caprice en ces pays eflranges 
Et fans paraphrafer tes faits, & tes loUanges, 
Ou me fantafier le cerueau de foucy. 
Sur ce qiion dit de France, ou ce qiion voit icy, 
le me defchargeray âivn fais que ie dédaigne, 
Suffifant de creuer vn Genêt de Sardaigne, 
Qui pourroit défaillant en fa morne vigueur. 
Succomber foubs le fais que i'ay defus le cœur. 

Or ce n'eji point de voir, en règne la fottife, 
VAuarice, & le Luxe, entre les gens iEglife, 
La lufiice à Vancan, Vlnnocent opreffé, 
Le confeil corrompu fuùwe Pintereffé, 
Les eftaîs peruertis toute chofe fe vendre. 
Et riauùir du crédit qiiau pris qvion peut dépendre : 

Ny moins que la valeur Tirait icy plus de lieu. 
Que la nobleffe coure en pofie à Vhoflel Dieu, 
Que les ieunes oififs aux plaifirs s^ abandonnent. 
Que les femmes du tans f oient à qui plus leur donnent. 
Que Pvfure ait trouué (bien que ie liay dequay 
Tant elle a bonnes dents) que mordre defus moy. 
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Tout cecy ne me pefe^ & Pefpn'i ne me trouble^ 
Que tout s'y peruertiffe il ne tn^en chaut <fvn double j 
Du tans y ni de Veflat il ne faut J?aMiger, 
Selon le vent qui fait Vhomme doit nauiger. 

Mais ce dont ie me deuls eft bien vue autre chofe 
Qui fait que F œil humain iamais nefe repoje^ 
Qu'il s'abandonne en proye aux foucis plus cuifans. 

Ha! que nefuis-ie Roy pour cent oufix vingts ans^ 
Par vn Edit public qui fufl irreuocablej 
le bannirois V Honneur y ce monftre abominable ^ 
Qui nous trouble l'efprit & nous charme fi bien^ 
Que fans luy les humains icy ne voyent rien. 
Qui trahit la nature, & qui rend imparfaite 
Toute chofe qu'au gouft les délices ont faiéle. 

Or ie ne doute point , que ces efprits boffus, 
Qui veulent qiion les croye en droite ligne yffus 
Des fept fages de Grèce, à mes vers ne iopofent. 
Et que leurs iugemens defus le mien ne glofent : 

Comme de faire entendre à chacun que ie fuis 
Auffi perclus éefprù comme Pierre du Puis, 
De vouloir fottement que mon difcours fe dore 
Au defpens €pvn fuget que tout le monde adore, 
Et que ie fuis de plus priué de iugement. 
De t'qffrir ce caprice ainfi fi librement, 

A toy qui des ieuneffe apris en fon efcolle, 
As adoré V Honneur, éeffeêk, & de parolle. 
Qui Pas pour vn but fainél, en ton penfer profond. 
Et qui mourrais plufiofl, que luy faire vn faux bond. 

le veux bien auoir tort en cette feulle chofe. 
Mais ton doux naturel fait que ie me propofe 
Librement te montrer à nu mes payons. 
Comme à cil qui pardonne aux imperfeélions : 
Qu^ils fi en parlent donc<f plus & qiieflrange on me trouue 
Si ie hay plus V Honneur qi/vn mouton vne louue. 
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L^ Honneur que fouùs faux tiltre habite auecque nousj 
Qui nous ofie la vie & les plaifirs plus doux. 
Qui trahit noflre efpair & fait que lomfe paine 
Apres lefclat fardé d^vne aparance vaine : 
Quifeure les defrs 6* pt^e méchamment 
La plume par le bec^ à nofirefentiment, 
Qui nous veut faire entendre enfes vaines chimères^ 
Que pour ce qu^il nous touche, ilfe perd fi nai mères, 
Noj femmes, & noifmurs, font leurs maris ialoux. 
Comme fi leurs defirs depe$tdiffent de nous. 

le penfe quant à moy que ceft homme fuji yure. 
Qui changea le premier l^vfage de fon viure. 
Et rangeant foubs des loys, les hommes ef cartel, 
Baftii premièrement & villes & citef, 
De tours & de fo^èf renforça fes murailles. 
Et r^ enferma dedans cent fortes de quenailles. 

De ceft amas confus, naquirent à Pinftant, 
Uenuie, le mefpris, le difeord inconftant, 
La peur, la trahifon, le meurtre, la vengeance, 
Uhorrible defefpoir ; & toute cefte engeance 
De maux, qiion voit régner en l'Enfer de la court. 
Dont vn pédant de Diable en fes leçons dif court 
Quand par art il inflruit fes efcoliers pour eflre, 
(S'ilfe peut faire) en mal plus grands clers que leur maiflre. 

Ainfi la liberté du monde s^enuola. 
Et chafcunfe campant qui deçà, qui delà. 
De hayes, de buiffbns remarqua fon partage. 
Et la fraude fifl lors la figue au premier âge. 

Lors du Mien, tr du Tien naquirent les procès, 
A qui l'argent départ bon, ou mauuais fucces. 
Le fort bâtit le foible, & luy hura la guerre. 
De là l'Ambition fit anuahir la terre. 
Qui fut auant le tans que furuindrent ces maux, 
Vn hofpital commun à tous les animaux, 
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Quand le mary de Rkée au fiecle â innocence^ 
Gouuemoit doucement le monde en fon enfance : 
Que la terre de foy le fourment raportùù. 
Que le chefne de Ma/ne & de miel degoutoù : 
Que tout viumt en paix, qt^t'l v^efloit point âvjwres : 
Que rien ne Je vendoity par poix ny par nujures : 
Qiion n^auoit point de peur qiivn Procureur fifcal 
Formafl fur vne eguUle vn long procès verbal : 
Etfe iettant d'aguet deffus voflre perfonne, 
Qjivn Barifel vous mift dedans la Tour de Nonne. 

Mais fi toft que le Fils le Père dechaffa^ 
Tout fans defus defous icyfe renuerfa. 
Les foucis, les ennuis j nous brouillèrent la tefle, 
Lon ne pria les fainâs^ qtiau fort de la tempefle, 
Lon trompa fon prochain, la medifance eut lieu, 
Et VHipocrite fifi barbe de paille à Dieu, 
U homme trahit fa foy, d'où vindrent les Notaires, 
Pour attacher au ioug les humeurs volontaires. 

La foin, & la cherté fe mirent fur le rang, 
La fiébure, les charbons, le maigre ^ux de fang. 
Commencèrent âeclore, & tout ce que PAutonne, 
Par le vent de midy, nous aporte & nous donne. 

Les foldats puis après, ennemis de la paix. 
Qui de Vauoir d'autruy ne fe foulent iamais. 
Troublèrent la campagne, & faccageant noi villes ^ 
Par force en noj maifons, violèrent noi filles, 
D^où naquit le Bordeau qui s^eleuant debout, 
A Finftant comme vn Dieu s'étendit tout par tout, 
Et rendit Dieu mercy cesfiebures amoureufes. 
Tant de galants pelej, & de femmes gaUufes, 
Que les perruques font & les drogues encor, 
(Tant on en a befoing) avffi chères que Vor. 

Encore tous ces maux neferoient que fleurettes, 
Sans ce maudit Honneur, ce conteur de f omettes. 
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Ce fier ferpent qui couue vn venmfoubs desJUws, 
Qui noyé iow & mâéi moi efprits en noi pleurs : 

Car pour ces autres maux c^efioient légères paines, 
Que Dieu donna félon les foibleffes humaines. 

Mais ce traiflre cruel excédant tout pouuoir^ 
Nous fait fuir le fang foubs vn pefant deuoir^ 
De Chimères nous pipe & nous veut faire acroire 
Qtiau trauail feulement doibt confifier la gloire^ 
Q}t il faut perdre & fomeUy & repos ^ & repas, 
Pour tâcher d^aquerir vnfuget qui ^efl pas, 
Ou sril efi, que iamais aux yeux ne fe decouure, 
Et perdu pour vn coup iamais ne fe recouure, 
Qui nous gonjle le cœur de vapeurs & de vent. 
Et d'excès par luy mefme ilfe perd bienfouuent* 

Puis on adorera cefle menteufe Idolle, 
Pour Oracle on tiendra cefle croyance folle, 
Qtiil v^eft rien de fi beau que tomber bataillant, . 
Qiiau defpens de fon fàng, il faut eflre vaillant. 
Mourir évn coup de lance, ou du choc éPvne pique. 
Comme les Paladins de la faifon antique. 
Et refpendLant Vefprit, blejfé par quelque endroit. 
Que noflre Ame s^enuolle en Paradis tout droit. 

Ha! que c^efl chofe belle & fort bien ordonnée. 
Dormir dedans vn liât la graffe matinée, 
En Dame de Paris, s'habiller chaudement, 
A la table s'affeoir, manger humainement, 
Se repofer vn peu, puis monter en carojfè, 
Aller â Gentilly careffer vne roffe. 
Pour efcroquer fa fille tr venant à Feffeél, 
Luy'monftrer comme lean, à fa mère le fait. 

Ha! Dieu pourquoy faut-il que mon efprit ne vaille. 
Autant que cU qui mift les Souris en bataille, 
Quifceut à la Grenouille aprendre fon caquet. 
Ou que Poutre quifi^ en vers vn Sopiquet, 
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le ferais ejloigné de toute raillerie ^ 
Vn pâme grand^ & beauj de la poltronnerie^ 
En dépit de l'honneur^ & des femmes qui Vont^ 
D^effeél fous la chemife^ ou (faparance au front ^ 
Et m^affewre pour moy qiien ayant leu VHifioire, 
Elles ne feraient plus fi fottes que é^y croire. 

Mais quand ie confidere oit V Ingrat nous réduit ^ 
Comme û nous enforcelle & comme il nous feduit^ 
Qjiil affemhle en fefiin^ au Regnard^ la Ciguoigne^ 
Et que fan plus beau ieu ne gifl rien qitenfa troigne : 

Celuy le peut bien dire à qui des le berceau^ 
Ce malheureux Honneur a tint le becq en Veau, 
Qui le traine â tafions^ quelque part qiiil pidjfe efire^ 
Aùifi que fait vn chien, vn aueugle, fon maiflre : 
Qui J?en va doucement après luy, pas à pas, 
Et librement fe fie à ce qi/il ne voit pas. 

SHl veut que plus long tans à ces difcours ie croye, 
Qv?il rti offre à tout le moins quelque chofe qt/on voye. 
Et qiûonfauoure, affin qiiil fe puiffe fçauoir 
Si le goufl dément point ce que PœU en peut voir. 

Autrement quant à moy ie lui fay banqueroute, 
Eftant imperceptible il eft comme la Goutte : 
Et le mal qui caché nous ofte Fembof^-point, 
Qui nous tué à vei^âœil, & que Von ne voit point. 
On a beau fe charger de telle marchandife, 
A peine en aurait on vn Catrin â Venife, 
Encor qt/on voye après, courir certains cerueaux, 
•Comme après les raifins, courent les Eftourneaux. 

Que font tous ces vaillans de leur valeur gueriere, 
Qui touchent du penfer F E taille poufflniere. 
Alarguent la Deftinee & gourmendent la mort. 
Contre qui rien ne dure, & nen riefi affe\ fart, 
Et qui tout tranfparants de claire renommée, 
Dreffent cent fois le iour, en difcours vne armée. 
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Donnent quelque bataille^ & tuant vn chacun^ 
Font que mourir & viure à leur dire r^efi qt^vn : 
Releue^j emplumejj braues comme fainél George^ 
Et Dieufçait cependant /ils mentent par la gorge ^ 
Et bien que de Vhonneur^ ils facent des leçons ^ 
Enfin au fond du fac^ ce ne font que chanfons. 

Mais mon Dieu que ce Traiftre efl éPvne eflr ange forte y 
Tandis qi£à le blafmer la raifon me tranfporte^ 
Que de luy ie mefdisy il me fiate^ & me dit 
Que ie veux par ces vers acquérir fon crédit ^ 
Que c^eft ce que ma Mufe en trauaillant pourchaffe^ 
Et mon intention qiieftre en fa bonne grâce ^ 
Qiten medifant de luy ie le veux requérir ^ 
Et tout ce que iefay que c^eft pour Vaquerir, 

Si ce ï/efl qi£on diroit qtiil me Pauroit fait faire ^ 
le Pirois apeller comme mon aduerfaire^ 
Auji que le duel efl icy défendu ^ 
Et que éPvne autre part Payme Plndiuidu. 

Mais tandis qi/en colère à parler ie m^arefley 
le ne m^aperçoy pasj que la viande efl prefle^ 
Qiiicy non plus qiien France on ne s^amufe pas 
A difcourir d'honneur quand on prend fon repas. 
Le fommelier en hafle, efl for ty de la caue. 
Défia Monfieur le maifflre, & fon monde fe laue, 
Trefues aueaf l'honneur , ie m^en vais tout courant. 
Décider au Tinel vn autre différent. 





A Monfieur le Marquis de Cœuures. 



Satyre VII. 






otte^&facheufe humeur ^ de la plus part des homnus 
Quijuyuant ce qit ils font j iugent ce que nousfommeSy 
Et fucrant d'vn foùris vn dtfcours ruineux ^ 
Acufent vn chacun des maux qui font en eux^ 
Noflre Mélancolique enfçauoit bien que dire^ 
Qui nous piqi(fi en riant ^ & nous Jlate fans rire. 
Qui porte vn cmur defang^ defous vn front blemy^ 
Et duquel il vaut moins eflre amy qjiennemy. 

Vous qui tout au contraire auei dans le courage 
Les me f me s mouuemens qiton vous lit au vif âge ^ 
Et qui parfaiél amy voi amis ^fpargnejj 
Et de mauuais difcours leur vertu n^eborgne^^ 
Dont le cœur grand^ & ferme ^ au changement ne ployé ^ 
Et qui fort librement j en Vorage Remployé, 
Àinfi qi/vn bon patron^ quifoigneux^ fage^ & fortj 
Sauuefes compagnons ^ tr les conduit à bord. 

Congnoiffant donc(f en votts vne vertu facûle 
A porter les défauts dPvn efprit imbecille^ 
Qui dit fans aucun fard j ce qiiilfent librement, 
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Et dont iamais le cmur^ la bouche ne dément ^ 
Comme à mon coirfeffeur vous ouurant ma penfée^ 
De ieuneffe^ & é Amour ^ follement incenjée^ 
le vous conte le mal^ où trop enclin ie fuis^ 
Et quepreft à laiffer ie ne veux & ne puis^ 
Tant il eft mal aifé éofier auecff eflude^ 
Ce qt^on a de nature^ ou par longue habitude. 

Puis la force me manque^ & n'ay le iugement 
De conduire ma barque en ce rangement ^ 
Au gouffire du plaifir la courante m^emporte ; 
Tout ainfi, qi/vn cheual qui a la bouche forte ^ 
V obéis au caprice ^ & fans difcretiony 
La raifon ne peut rien deffus ma paffion. 

Nulle loy ne retient mon ame abandonnée^ 
Ou fûù par volonté^ ou foit par Deflinée 
En vn mal évident ie clos Poil à mon bien : 
Ny confeûj ny raifon j ne meferuent de rien, 
le choppe par deffein^ ma faute eft volontaire ^ 
le me bande les yeux^ quand le Soleil m^ éclaire : 
Et contant de mon mal ie me tien trop heureux 
D^efire comme iefuisp en tous lieux amoureux y 
Et comme à bien aymer mâle caufes rrfitfitent^ 
Auffi mille beautej mes amours ne limitent^ 
Et courant çà. & là^ ie trouue tous les iours^ 
En des fuiets nouueaux de nouuelles amours. 

Si de Pœil du defir^ vnefenune i?amfey 
Ou foit belle y ou foit laide ^ ou fagey ou mal aprife. 
Elle aura quelque trait qui de mes fens vainqueur ^ 
Me paffant par les yeux me bleçera le cœur : 
Et <^eft comme vn miracle, en ce monde où nous fommesy 
Tant Vaueugle apetit enforcelle les hommes 
Qii encore ipivne femme aux amours faffe peur y 
Que le Ciely & Venus y la voye à contre-cawj 
Toutesfois eftant femme y elle aura fes délices y 
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Releuerafa grâce aueccf des artifices ^ 

Qui dans Veftat d^ amour lafçauront maintenir^ 

Et par quelques atraits les amans retenir. 

Si quelqi^vne efl difforme^ elle aura bonne grâce j 
Et par Part de VEfprit^ embellira fa face y 
Captiuant les Amans des mmurs^ ou du difcoursj 
Elle aura du crédit en V Empire éPamours: 

En cela Von cognoifi que la Nature efl fage^ 
Qui voyant les deffaux du fœminin ouurage^ 
Qi/ il ferait fans refpeél^ des hommes meprifé^ 
U anima d'vn ^fprit^ & vif^ & deguifé : 
lyvne fimple innocence elle adoucit fa face, 
Elle luy mifl aufein, la rufe, & lafalace. 
Dans fa bouche lafoy^ qiion donne à f es difcours, 
Dont ce f exe trahit les deux, & les amours, 
Et félon plus ou moins qiPelle eftoit belle, ou laide, 
Sage elle fçeut fi bien vfèr d!vn bon remède, 
Diuifant de Pefprit, la grâce, tr la beauté, 
Qxielle les fepara évn tr é autre cofié, 
De peur qi£en les ioignant quelqu^vne eufl Vauantage, 
Auecff vn bel efprit d^auoir vn beau vifage, 

La belle du depuis ne le recherche point. 
Et Pefprit rarement à la beauté fe ioint. 

Or affin que la laide autrement inutille, 
Deffous le ioug cP amour rendit P homme feruille. 
Elle ombragea Pefprit d\n morne aueuglement, 
Auecques le defir troublant le iugement. 
De peur que nulle femme, oufufl laide, oufufl ffelle. 
Ne vefcuft fans le faire, & ne mouruft pticelle, 

D^oà vient que fi fouuent les hommes offufquei 
Sont de leurs apetis fi lourdement moquei. 
Que d^vne laide femme ils ont Pâme efchaiffée, 
Dreffent à la laideur éPeux mefmes vn trophée, 
Penfent auoir trouué la febue du gafleau. 
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Et qi^aufaraU du Turc il n^eft rien défi beau. 

Mais comme les beauiej fait des corps ^ ou des ornes ^ 
Selon Pobteél des fens font dmerfes aux Dames, 
Aufi diuerfement les hommes font domtej. 
Et font diuers effets les diuerfes beautei : 
(Eflrange prouidence, & prudente méthode 
De Nature quifert vn chafcun à fa mode.) 

Or moy qui fuis tout JLame & de nuit & de iour, 
Qui n^haleine que feu, ne refpire qji amour , 
le me laijfe emporter à mes Jlames communes, 
Et cours fous diuers vens de diuerfes fortunes, 
Rauy de tous obieâls, Vayme fi viuement. 
Que ie n^ay pour P amour ny chois, ny iugement : 
De toute eleélion, mon ame efl depourueué. 
Et nul obieél certain ne limite ma veue. 
Toute femme m^ agrée, i7 les perfedions 
Du corps ou de Pefprit troublent mes paJJHons. 
Payme le port de Vvne, & de Vautre la taille, 
Uautre éPvn trait lacif, me Hure la bataille. 
Et Vautre dédaignant d'vn onl feuere, & dous. 
Ma peine, & mon amour, me donne mille coups. 
Soit qt£vne autre modefle à Vimpourueu m^auife, 
De vergongne, & éV amour mon ame efl toute éprife, 
le fens éPvnfagefeu mon efprit enfiamer, • 

Et fon honnefteté me contraint de Vaymer* 

Si quelque autre afettie en fa douce malice, 
Gouueme fon œillade auecc^ de V artifice, 
Vaymefa gentilleffe, & mon nouueau defir 
Se la promet fçauante en V amoureux plaifir. 

Que Vautre parle hure, & fafie des merueilles. 
Amour qui prend par tout me prend par les oreilles. 
Et iugepar V efprit parfaiél enfes acords. 
Des points plus acomplis que peut auoir le corps : 
Si Vautre efl au rebours des lettres nonchalante. 
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le croy qiiaufait £ amour elle fera fçauante, 
Et que nature habille à couurir fon d^aut 
Luy aura mis au liéï tout fefprit qt^il luy faut^ 

Ainfi de toute femme à mes yeux appoféej 
Soit parfaite en beauté^ ouf oit mal compoftej 
De maurs^ ou de façons^ quelque chofe n^en plaift^ 
Et nefçay point comment^ ny pourquoy^ ny que c^eft. 

Quelque obieél que Vefpnt, par mes yeux, fe figure, 
Mon caur tendre à V amour, en reçoit la pointure : 
Comme vn miroir en foy toute image reçoit, 
Il reçoit en amour quelque obie^ que ce fois. 
Autant qiivne plus blanche, il ayme vne brunette. 
Si Vvne a plus ^efclat, Vautre efl plus fadinette. 
Et plus viue de feu, dl amour, & de defir. 
Comme' elle en reçoit plus, donne plus de plaifr. 

Mais fans parler de moy que toute amour emporte, 
Voyant vne beauté folatrement acorte, 
Dont F abord foit facile, tr Pmil plain de douceur, 
Quefemblabû à Venus on V efiime fa fawr , 
Que le Ciel fur fon front ait poféfa riche ffe, 
Qiielle ait le cmur humain, le port é^vne Die ffe, 
Qj£eïle foit le tourment, & le plaifir des cœurs. 
Que Flore fous fes pas fa ffe naifire des Jleurs, 
Au feiÛ trait dt fes yeux, fi puiffans fur les âmes. 
Les cœurs les plus glacej font tous brûlons de fiâmes, 
Et fut-il de metail, ou de bronie, ou de roc. 
Il vlefi Moine fi fainél quinfen quittajl le froc, 

Ainfi moy feulement fous F Amour ie ne plie. 
Mais de tous les mortels la nature accomplie 
Fléchit fous ceft Empire, & j^efi homme icy bas. 
Qui foit exempt éP amour, non plus que du trépas. 

Ce r^efi doncif chofe iflrange (eftantfi naturelle) 
Que cefie pafflon me trouble la ceruelle, 
APempoifonne Vefprit, & me charme fi fort. 
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Que i'aùnerayj ie croyty encore après ma mort. 
Marquis voilà le vent dont ma nef efl portée j 
A la trifle mercy de la vague indomtée^ 
Sans cordes y fans timon ^ fans etoille^ ny iour^ 
Refie ingrat y & piteux de Vorage d^ amour ^ 
Qui contant de mon mal^ & ioyeux de ma perte ^ 
Se rit de voir de Jlots ma poitrine couuerte^ 
Et comme fans efpoir JLote ma paffionj 
Digne non de rifée, oins de compt^ffion. 

Cependant incertain du cours de la tempefte^ 
le nage fur les Jlots ^ & releuant la tefte^ 
lefemble dépiter naufrage audacieux y 
Uinfortune^ les vents ^ la marine y & les CieuXj 
APegayant en mon mal comme vn mélancolique 
Qui repute à vertu fon humeur frénétique ^ 
Difcourt de fon caprice ^ en caqueté tout haut * 

Auffi comme à vertu feflime ce deffautj 
Et quand tout par malheur iureroit mon dommage ^ 
le mowrrayfort contant mourant en ce voyage. 
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A Monfieur l'Abé de Beaulieu 
nommé par Sa Maiefté à rEuefché du Mans. 
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harles de mes peche^ fay bienfait pénitence^ 
Or toy qui te cognais aux cas de confdencej 
luge fi ray raifon^ de penfer efire atfoubs : 
Voyais vn de ces iours^ la Meffe à deux genoux ^ 
Faifant mainte oraijon^ Vaû au Cielj les mains iointesj 
Le caur ouuert aux pleurs ^ & tout percé des pointes 
Qiivn deuot repentir élançait dedans moy^ 
Tremblant des peurs d'Enfer^ & tout bruflant de foy^ 

Quand vn ieune friféy releué de mouftacke^ 
De galoche^ de batte^ & d\n ample pennache^ 
Me vint prendre^ & me difl^ penfant dire vn bon motj 
Pour vn Poète du tans^ vous efles trop deuot ^ 
May cùul, ie me leue^ & le bon iour luy donne ^ 
(Qiiheureux eft le folaflre^ à la tefle grijanney 
Qui brufquement eufl dû aueaf vne fambieu, 
Ouy-4)ien pour vous Monfieur qui ne croye^ en Dieu.) 
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Sotte difcretion^ ie voulus faù-e acroire^ 
Qjufvn Poète jtefl bifarre^ & fâcheux qv^ après toêre^ 
le baiffe vn peu la tefte^ & tout modeftement^ 
le luyfis à la mode^ vn petit compliment ^ 
Luy comme bien apris^ le mefme me fceut rendre^ 
Et cefte courtoifie à fi haut pris me vendre y 
Que raymerois bien mieux j chargé d^age, & (FennuySj 
Me voir à Rome paiàire^ entre les mains des luys, 

n me prift par la maîn^ après mainte grimace^ 
Changeant fur Vvn des pieds ^ à toute heure de place, 
Et danfant tout ainfi qu'vn Barbe encafteléj 
Me dift en remâchant vn propos aualé^ 
Quevous efles heureux vous autres belles ames^ 
Fauoris d'Âpolon, qui gouuernej les Dames, 
Et par nulle beaux vers les charmei ^^H^t^nt, 
Qu'il Tte fi point de beauté j, que pour vous feullement, 
Mais vous les meritej, voj vertu^ non communes 
Vous font digne Monfieur de ces bonnes fortunes. 

Glorieux de me voir fi hautement loué, 
le devins auj/ifier qv?vn chat amadoué, 
Et fentant au Palais, mon dif cours fe confondre, 
D^vn ris de fainél Medard il me fallut répondre : 
Il pourfuyt, mais amy, laiffons le difcourir. 
Dire cent, iT cent fois, il enfaudroit mourir. 
Sa Barbe pinçoter, cageoller la fcience, > « 
Releuer fes cheueux, dire en ma confcience. 
Faire la belle main, mordre vn bout de fes guents. 
Rire hors de propos, monfirer fes belles dents. 
Se carrer fur vn pied, faire arferfon efpee. 
Et s'adoucir les yeux ainfi qu'vne poupée : 
Cependant qiien trois mots ie te feray fçauoir. 
Où premier à mon dam ce fâcheux me peut voir. 

Peflois che\ vne Dame, en qui fi la Satyre 
Permetoit en ces vers que ie le peuffe dire. 
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Reluit j emàroîuié de la dimniti^ 

Vn efprit auffi grandy que grande efl fa beauté. 

Ce Fanfaron cke^ elle^ eut de moy cognoiffance. 
Et ne fut de. parler iamais en ma puiffancep 
Luy voyant ce iour lày fon chapeau de velours^ 
Rire d^vn fâcheux conte ^ & faire vnfot difcours, 
Bien qt^û m^eufl à V abord doucement fait entendre 
QM eftoit mon valet ^ à vendre & à dépendre^ 
Et détournant les yeuXj Belle à ce que i^entensj 
Comment vous gouuemei les beaux efpris du tans^ 
Et faifant le doucet de parole j & de gefte^ 
il fe met fur vn liély luy difant^ le protefte 
Que ie me meurs d^ amour ^ quand ie fuis près de vous : 
le vous ay me fi fort que l'en fuis tout ialouXy 
Puis rechangeant de note^ il monflre fa rotonde^ 
Ce fi ouurage efi^ beau? que vous femble du monde ; 
L'homme que vous fçauei^ m^a dit qttil jiayme rieUy 
Madame à voftre auis^ ce iouréPhuy fuis^ie bien, 
Suis^ pas bien chauffé ^ ma iambe efi-^lle belle, 
Voyei ce tafetas, la mode en efi nouuelUy 
Qefi auure de la Chine , à propos on m'a dit 
Que contre les clinquants le Roy fait vn edit : 
Sur le coude û fe met y trois boutons fe délace y 
Madame baife\ moy y j^ay^^ie pas bonne grâce y 
Que vous efies facheufe y à la fin on verra y 
Rofete le premier qui s'en repentira, 

lyaffei d^ autres propos il me rompit la tefiey 
VoUà quant & comment ie cogneu cefie befie. 
Te iurant mon amy que ie quitté ce lieuy 
Sans demander fon nom y & fans luy dire adieu* 

le vLeus depuis ce ioury de luy nouuelle aucune. 
Si ce n'efi ce matin que de maie fortune y 
le fus en cefie Eglifey oà comme ^ay conté. 
Pour me perfecutter Satan l'auoit porté* 



SATTB.S TIII. 6l 



Apres tous ces propos qiion ft dit d^ariuiê^ 
D*vn fardeau fi pefant ayant Vame grewUy 
le chauuy de t oreille, & demourant p^nfif, 
Uechine i'alongCis comme vn ajne rétif, 
Minutam me Jauuer de cefle tirannie, 
Il le iuge à refpeél, â fans cérémonie, 
le vous fuply (dit-il) viuons en compagnons. 
Ayant ainfi qiivn pot les mairis fur les roignons, 
Il me pouffe en auant, me grefente la porte, ■ 
Et fans refpeâ des Sainds hors PEglife il me porte. 
Auffi froid qt^vn ialoux qui voit fon corriual, 
Sortis, il me demande, efies^ous à cheual, 
Auei vous point icy quelque vn de voflre troupe, 
le fuis tout feul à pied, luy de m^ offrir la croupe, 
Moy pour m*en dépêtrer, luy dire tout exprès, 
' le vous baife les mains, ie m'en vais icy près, 
Chei "^^ oncle difner, â Dieu le galand homme, 
l'en fuis, & moy pour lors comme vn bmuf qi^on affomme, 
le laiffe choir la tefle, & bien peu s'en falut. 
Remettant pur dépit en la mort mon falut. 
Que ie rialaffe lors la tefte la première. 
Me ietter du pont neuf, à bas en la riuiere. 

Infenfible il me trefne en la court du Palais, 
Où trouuant par hafard quelqu'vn de fes valets. 
Il l'appelle & luy dit, hola hau Ladreuille, 
Qi^on ne m^attende point, ie vay difner en ville. 

Dieu fçait fi ce propos me trauerfa l'efprit, 
Encor riefi-^epas tout, il tire vn long efcrit. 
Que voyant iefremy, lors fans cageollerie, 
Monfieur ie ne m^ entends à la chicannerie, 
Ce luy dis^ie, feignant Pauoir veu de trauers, 
Auffi rien efl-^e pas, ce font des mefchans vers, 
(le cogneu qi^il efloit véritable à fon dire) 
Que pour tuer le tans ie nCejforce décrire. 
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Et pour PM amrtifam quand viemt Voccafiom^ 
le monftre que Peu fçay pour ma prouifioa. 

Il liij tr Je tounuuu bnifquememt par la place y 
Les banquiers étonnei admiraient fa grimace^ 
Et montroieni en riant qt^ils ne luy eujent pas 
Preflé fur fon minois y quatre doubles ducats ^ 
(Que Veujfe bien donnej pour fortir de fa paie y) 
le r écoute y & durant que F oreille il me Jlate^ 
Le bon Dieufçait commentée chaque fin de vers^ 
Tout exprès ie difois quelque mot de trauerSj 
Il pourfuit non-obfiant d^vne fureur plus grande^ 
Et ne ceffa iamais qt^il n'eufl fait fa légende. 

Me voyant froidement fes œuures aduouér^ 
Il les ferre y & fe met luy mefme à fe louer, 
Donc(f pour vn Caualier u^efi-^e pas quelque chofe : 
Mais Monfieur n'auei'-vous iamais veu de ma profef 
Moy de dire que fi : tant ie craignais qu'û euft 
Quelque procès verbal j qi^entendre il mefalluft. 

Encore dittes moy en voftre confcience, 
Pour vn qui ita du tout nul acquis de fcience, 
Cecy i^eft~ïl pas rare? Il efl vray fur ma foy, 
Luy dù'ie fouriant : lors fe tournant vers moy, 
M'acolle â tour de bras, & tout pétillant d'aife. 
Doux comme vne epoufee, à la iouë il me baife : 
Puis me Jlatant V épaule , il mefift librement 
L'honneur que (Faprouuer mon petit iugement. 
Apres cefte careffe, il rentre de plus belle, 
Tantofl il parle à Pvn, tantaft l'autre V appelle, 
Toufiours nouueaux difcours, & tanifut^-il humain 
Que toufiours defaueur il me tint par la main, 
Pay peur que fans cela Vay Vame fi fragille, 
Que le laiffant du guet Veuffe peu faire gille : 
Mais il me fut bien force eflant bi^n attaché, 
Que ma difcretion expiaft mon péché. 
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Quel heur ce m^eufl efii^ fi fartant de VEglife, 
Il m^eufl conduit che^ luy^ ir w^ofiant la chemife^ 
Ce beau valet â qui ce beau maîflre parla^ 
APeufl donné Panguillade^ & puis m'euft laiffé là^ 
Honorable défaite^ heureufe échapatoire^ 
Ettcores de rechef me la fallut-il boire. 

Il vint à reparler de fus le bruit qui court ^ 
De la Roynej du Roy^ des Princes ^ de la Court ^ 
Que Paris eft bien grand ^ que le Pont neuf s^achéue^ 
Si plus en paix qi^en guerre^ vn Empire s'ileue. 
Il vint à définir que c^efloit qt^ Amitié 
Et tant (f autres Vertus ^ que c'en eftoit pitié. 
Mais il ne définit^ tant il eftoit nouice^ 
Que Vlndifcretion eft vn fi fâcheux vice y 
Qiiû vaut bien mieux mourir ^ de rage^ ou de regret ^ 
Que de viure à la gefne auecf vn indifcret. 

Tandis que fes dif cours me donnoient la torture ^ 
le fonde totts moyens pour voir fi (fauanture 
Quelque bon accident euft peu m'en retirer ^ 
Et m^enpefcher en fin de me defefperer. 

Voyant vn Prefident^ ie luy parle d'affaire^ 
S'il auoit des procès y qu^il eftoit neceffaire 
JXeflre toufiours après ces Meffieurs bonneter^ 
Qiiil ne laiffaft pour moy^ de les foliciter^ 
Quant à luy qt^il eftoit homme d'intelligence ^ 
Qui fçauoit comme on perd f on bien par négligence, 
Où marche Vintereft, qU il faut ouurir les yeux. 
Hal non Monfieur (dit^il) i^aymerois beaucoup mieux 
Perdre tout ce que i^ay, que voftre compagnie, 
Etfe mift aujfi^toftfur la cérémonie. 
Moy qui n^ayme à debatre en ces fadefes là, 
Vn tans fans luy parler, ma langue vacila : 
Enfin ie me remets fur les cageolleries, 
Luy dis comme le Roy eftoit aux ^uillèries, 
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Ce qiifau Louurê om difoit qi^il ferais ce iounThuy, 
Qt^i deiiroit fe tenir toufiours auprès de luy : 
Dieu fçait combien alors il me dift de fottifes^ 
Parlant de Jes hauts faiéis^ & de fes vaillantifes, 
Qï^il auoit tant feruy^ tant faiél lafaélionj 
Et 7^ auoit cependant aucune penfion^ 
Mais qu'il fe confoloit^ en ce qui au moins PHiftoire, 
Comme on faitfon trauail, ne derobroitfa gloire^ 
Et j^y met fi auant que ie creu que mes tours 
Deuoient pluftofl finir ^ que non pas fon dif cours. 

. Mais comme Dieu voulut après tant de demeures. 
L'orloge du Palais j vint à frapper onje heures ^ 
Et luy qui pour lafouppe auoit Fefprit fubtilj 
A quelle heure Monfieur, voftre oncle difne^tilf 

Lors bien peu s'en falut^ fans plus longtans attendre^ 
Que de rage au gibet ie ne n^allafie pendre, 
Encor V euffe-^ie fait eftant defefperé^ 
Mais ie croy que le Ciel^ contre moy coniuréj 
Voulut que s'acompUt cefle auanture mienne^ 
Que me difl ieune enfant vne Bohémienne, 

Ny la peftej la fain^ la verolle^ la tous^ 
La fieurcj les venins^ les larrons^ ny les louSj 
Ne tueront ceftuy^cy^ mais l'importun langage 
D'vn fâcheux^ qt^il s'en garde, eflant grand, /il efifage» 

Comme il continuait cefte vieille chanfon, 
Voicy venir quelqv^vn d'affei pauure façon : 
Il fe porte au deuant, luy parle, le cageolle. 
Mais ceft autre à lafin,fe monta de parole, 
Monfieur c'efi trop long^tans : tout ce que vous voudrei, 
Voicy VArrefl figné, non Monfieur vous viendrei» 
Quand vous ferei dedans vous ferei à partie, 
Et moy qui cependant n'eftois de la partie, 
Pefquiue doucement j & m'en vais è grand pas, 
La queue en loup qui fuit, & les yeux contre bas, * 
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Le cœur fautant de ioye, & trifle ^aparanct : 
Depuis aux bons Sergens fay porté reuerance, 
Comme à des gens d^homteurj par qui le Ciel voulut 
Que ie receuge vn iour le bien de mon falut. 

Mais craignant é encourir vers toy le mefme vice 
Que ie blafme en autruy, iefui's â tonferuicej 
Et prie Dieu qt^il nous gerde^ en ce bas monde icy^ 
De faxn, dPvn importun^ de froid, & de foucy. 




A Monfieur Rapin. 
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apin lefauorit éP Apollon & des Mufes, 
Pendant qu^en leur meftier iowr & nuit tu t'amsfèSf 
Et que ifvn vers nombreux non encore chanté^ 
Tu te fais vn chemin â l'immortalité^ 
Moy qui rCay ny l'efprit ny Vhalame affei forte, 
Pour tefuiure de prej & teferuir d^efcoçe, 
le me contenter ay fans me précipiter , 
IT admirer ton labeur ne pouuant l'imiter. 
Et pour mefatisfaire au defir qui me refle. 
De rendre ceft hommage à chacun manifefte : 
Par ces vers i'en prens aéle, affn que Vauenir, 
De moy par ta vertu, fe puiffe fouuenir. 
Et que cefle mémoire à iamais s'entretienne. 
Que ma Mufe imparfaite eut en honneur la tienne. 
Et que fi i'eus l'efprit éPignorance abatu, 
le l'euj au moins fi bon, que i'aymay ta vertu. 
Contraire â ces refueurs dont la Mufe infolente, 
Cenfurant les plus vieux, arrogamment fe vante 
De reformer les vers non les tiens feulement. 
Mais veulent déterrer les Grecs du monument. 
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Les Latins y les Hébreux j & toute PAntiquaûle^ 

Et leur dire â leur ne^ qi^ils ti^onî rien fiât qui vaille. 

Ronfard enfon meflier v^efioit qi^vn aprentifj 
R auoit le cerneau fantaftique & rétif , 
Defportes rt'eft pas net, du Bellay treip facille^ 
Belleau ne parle pas comme on parle à la ville ^ 
Il a des mois hargneux^ bouffis & releuei 
Qui du peuple auiourtFhuy ne font pas aprouue^. 

Comment il nous faut doncq' pour faire vne atuure grande 
Qui de la calomnie & du tans fe deffende^ 
Qui trouue quelque place entre les bons autheurs^ 
Parler comme à fainéi lean parlent les Crocheteurs. 

Encore ie le veux pourueu qu^ils puiffent faire 
Que ce beau fçauoir entre en Vefprit du vulgaire ^ 
Et quand les Crocheteurs feront Pâtes fameux : 
Alors fans me fâcher, ie parleray comme eux, 

Penfent-iU des plus vieux offenceant la mémoire^ 
Par le mefpris. d'autruy s'aquerir de la gloire ^ 
Et pour quelque vieux mot^ eflrange, ou de trauers^ 
Prouuer qu'ils ont raifon de cenfurer leurs vers^ 
(Alors qiune auure brille & ^art/ & de fcience^ 
La verue quelquefois bégaye en la licence.) 

Il femble en leur dif cours hautain & généreux^ 
Que le Cheual volant n^ait piffé que pour eux^ 
Que Phœbus â leur ton accorde fa vielle j 
Que la Mouche du Grec leurs leures emmielle, 
Qi^ils ont feuls icy bas trouué la Pie au nit^ 
Et que des hauts efprits le leur efl le ^enit : 
Que feuls des grands fecrets ils ont la cognoijancey. 
Et difent librement que leur expérience 
A rafini les vers fantaftiques d'humeur , 
Àtnfi que les Gafcons ont fait le point d'honneur, 
Qu^eux tous feuls du bien dire ont trouué la metode,. 
^t que rien ri efl parfait s^il n' efl fait à leur mode 
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CepemddMt Umrfçamoir me ^eftmà JemUmrmt, 
Qji^à regrater vm moi domtémx mu iugnmÊMij 
Premdrt gmrdê q^rm qmi mm kemrîe wms diphtomgWÊj 
Epier fi des vers Ul rime efi bremm ou lomgmtj 
Ou biemfi lu PoyeUe â t autre s^vmijfumi^ 
Ne reudpomi à ^ oreille vu vers trop lamguijfamtj 
Et hdffemtfur le terd le moble de Pouurage : 
Nul eguHlom diuim w^ejleue leur courage. 
Ils rampemt bajfememt foibles £imuemrioms, 
Et riofent peu hardis tamter les Ji^iomSj 
Froids â PimagimeTy car /Ht faut quelque choje, 
C'efl profer de la rime^ & rimer de la profe 
Que Part lime & relime & polit defaçom 
Qt^elle rend â Pareille vn agréable fom. 
Et voyant qiivn beau feu leur ceruelle n^embrafe, 
Us attifent leurs mots, ageoUiuent leur fraje, 
Affeélent leur difcours tout fi reloué éart, 
Et peignent leurs defaux de couleurs & defard* 
Auji ie les compare à ces femmes iolies. 
Qui par les Afiquets fe rendent embolies , 
Qui gentes en habits & Jades en façons, 
Parmy leur point coupé temdent leurs hameçoms. 
Dont PmU rit molement auecque afféterie. 
Et de qui le parler n'eft rien que Jiaterie : 
De rubans pioUj /agencent proprement. 
Et toute leur beauté me gifi qt^em Pomememt, 
Leur vif âge reluit de cereufe & depeautre. 
Propres en leur corfure vn pou ne pafe Poutre. 

Où fes diuins efprits hautains & releuej. 
Qui des eaux d'Helicon ont lesfens abreuuei : 
De verue & de fureur leur ouvrage étincelle. 
De leurs vers tout diuins la grâce efi naturelle. 
Et font comme Ion voit la parfaite beauté. 
Qui contante de foy, laiffe la nouveauté 
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Qiv fart trouu0 au Palais ou dans le blanc (PE/pagnaj 

Rien que le naturel fa grâce riaampagnej 

Son front Luté €peau claire^ éclaté d'vn beau teint j 

De rofes (t de lys la Nature Va peint , 

Et y laijamt là Mercure, & toutes fes malices j 

Les nonchalances font les plus grands artifices. 

Or Rapin quant à moy qui n^ay point tant é^efprit^ 
le vay le grtmd chemin que mon oncle w^aprit, 
Laiffant là ces Doéleurs que les Mufes ùîflruifent, 
En des arts tout nouueauxj & /ils font comme ils difent, 
De fes fautes vn Hure auffi gros que lefien, 
Telles ie les croiray quand ils auront du bien. 
Et que leur belle Mufe à mordre fi cuifante, 
Leur dorira, comme à luy dix mil efcus de rente , 
De Fhcnneur, de Veflime, & quand par PVniuers, 
Sur le lut de Dauid on chantera leurs vers, 
Qtiils auront ioint Vvtûle auec^ le deleâlable. 
Et qiiils fçauront rimer vne aujfi bonne table. 

On fait en Italie vn conte affiq plaifantj 
Qui vient à mon propos, qitvne fois vn Paifant, 
Homme fort entendu ir fuffifant de te fie, 
Comme on peut aifement iuger par fa requefle, 
.Fem nnt trouuer le Pape & le voulut prier, 
Que les Prefires du tans fe peuffent marier, 
Affin ce difoit'il que nous puijfioru nous autres 
Leurs femmes careffer, ainfi qt^ ils font les noftres. 

Ainfi fuis-'ie d'auis comme ce bon lourdaut, 
S'ils ont l'efpritji bon, & PintelUéffi haut. 
Le iugement fi clair, quHls faffent vn ouurage, 
Riche d'inuentions, defens, & de langage. 
Que nous puijfions draper comme Us font nos efcris. 
Et voir comme Pon dit, s^ ils font fi bien apris, 
Qjiûs montrent de leur eau, qu^ils entrent en cariere, 
Leur âge defaudra plufiofi que la matierç. 
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Nous fommes enynfiecU où h Princg efl fi grand j 
Que tout le monde entier à peine le comprend^ 
Qt^ils fafent par leurs vers, rougir chacun de honte, 
Et comme de valeur noftre Prince furmonte 
Hercule, JEnée, AchiV, qu'ils oflent les laïaiers 
Aux vieux, comme le Roy Va fait aux vieux guerriers: 
Qu^ils compofent vne auure, on verra fi leur Hure, 
Apres mile, & mile ans, fera digne de viure. 
Surmontant par vertu, Venuie & le Deflin, 
Comme celuy d'Homère, & du chantre Latin, 

Mais Rapin mon amy c^efl la vieille querelle, 
L'homme le plus parfaiél a manque de ceruelle, 
Et de ce grand défaut vient Vimbecilité, 
Qui rend l'homme hautain, inf oient, effronté. 
Et félon lefuget qt^à Vail il fe propofe, 
Suiuantfon apetit il iuge toute chofe. 

Auffi félon noi yeux, le Soleil eft luyfant, 
Moy-mefme en ce difcours quifay le fuffifant, 
le me cognoy frappé, fans le pouuoir comprendre. 
Et de mon vercoquin ie ne me puis deffendre. 

Sans iuger, nous iugeons, eflant noftre raifon 
Là haut dedans la tefle, où, félon la faifon 
Qui règne en noftre humeur, les brouillas nous embrouillant 
Et de Heures cornus le cerueau nous barbouillent, 

Philofophes refueurs difcourei hautement. 
Sans bouger de la terre allei au firmament. 
Faites que tout le Ciel branfle à voflre cadance. 
Et pefei vos difcours mefme, dans fa Balance, 
Congnoiffei les humeurs, qu'il verfe de fus nous. 
Ce quife fait de fus, ce qui fe fait de fous, 
Portei vne lanterne aux cachots de Nature, 
Sçachei qui donne aux Jleurs cefte aymable pointure. 
Quelle main fus la terre, en broyé la couleur. 
Leurs fecretes vertus, leurs degre^ de chaleur, 
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Voyei germer à Vail les f&nances du monde ^ 
Âllei mètre couuer Us poijbns dedans Ponde, 
Dechifrei les Jecrets de Nature & des d'eux, 
Vojhe raifon vous trompe, aujft^bîen que vos yeux. 

Or ignorant de tout, de tout ie me veus rire. 
Faire de mon humeur moy^mefme vne Satyre, 
IPeftimer rien de vray gu^au gouft il ne fait tel, 
Viure, (t comme Chreflien adorer VImmortel, 
Où gift le feul repos qui chaffe V Ignorance, 
Ce qv^on voit hors de luy, n'eftquefote aparance, 
Piperie, artifice, encore â cruauté 
Des hommes & du tans, noftre méchanceté 
S'en fert aux pqffions, & de fous vne aumuffe, 
U Ambition, V Amour, VAuarice fe muffe : 
Von fe couure d^vn frocq pour tromper les ialoux, 
Les Temples auiourd'huy feruent aux rendei-vous : 
Derrière les pilliers, on oit mainte fomete. 
Et comme dans vn bal, tout le monde y caquette : 
On doit rendre fuiuant & le tans, & le lieu, 
Ce qu^on doit â Cefar, & ce qu'on doit à Dieu, 
Et quant aux apetis de la fottife humaine, 
Comme vn homme fans goufl, ie les ayme fans peine, 
Auffi bien rien n^efl bon que par affeélion. 
Nous iugeons, nous voyons félon la pqffion. 

Le Soldat auiourd'huy ne refue que la guerre. 
En paix le Laboureur veut cultiuerfa terre : 
L'Auare v^a plcdfir qi^en fes doubles ducas, 
L'Amant iuge fa Dame vn chef d^atuure icy bas. 
Encore qu'elle n'ait fur foy rien qui foi t d'elle. 
Que le rouge, & le blanc, par art la fajfe belle. 
Qu'elle ante en f on palais fes dents totu les matins, 
Qu^elle doiuefa taille au bois de fes patins, 
Quefonpoû des lefoir, frifé dans -la boutique. 
Comme vn cafque au matin, fur fa tefte s'aplique, 
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Qu*elU ait comme vb piquiêr le corfeUt au dos, 
Qu^à grand paine' fa peau puiffa couwrir fu os. 
Et tout ce qui de iour la fait voir fi doucete, 
La nuit comme en depofèfoii de fous la (oillette. 
Son efprit vlceré iuge en fa pqfion. 
Que fon taint fait la nique à la perfeM^n. 

Lefoldat tout-<dnfi pour la guerre foupire 
Iour & nuit il y penfe & toufiours la defire. 
Il ne refue la nuit, que carnage, & que fang, 
La pique dans le poing, & Peftoc fur le JUmc, 
Il penfe mettre à chef quelque belle entreprife. 
Que forçant vn ckajhau tout efl de bonne prife, 
Ilfe plaifl aux trefors qu*il cuide rauager, 
Et que Fhonneur luy rie au milieu du danger, 

UAuare d'autre part n'ayme que la rickejfe, 
C efl fon Roy,fafaueur, la court &fa maitreje. 
Nul obieél ne luy plaift, finomVor & l'argent. 
Et tant plus il en a plus il eft indigent. 

Le Paifant d'autre f oing fe fent Famé ambrafée, 
Ainfi V humanité fottement abufée, 
Court à fes apetis qui Vaueuglent fi bien, 
Qu^encor qu'elle ait des yeux fi ne voitHile rien* 
Nul chois hors de fon goût ne règle fon enuie. 
Mais /aheurte où fans plus quelque apas la conuie. 
Selon fon apetit le monde fe repaifl. 
Qui fait qu^on trouue bon feulement ce qui plaifi. 

debille raifon où eft ores ta bride. 
Ou ce lambeau qui fert aux perfonaes de guide, 
Contre les pqffions trop faible eft ton fecours, 
Etfouuent courtifane après elle tu cours 
Et fauourant Vapas qui ton ame enforcelle. 
Tu ne vis qj^à fon gouft, & ne voys que par elle. 

De là vient qu^vn chacun mefmes en fon défaut, 
Penfe auoir de Vefprit autant qui il luy en faut y 
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At^ rien t^eft partyfi bien par la nature 
Que lefensp car chacun en a fa fourniture. 

Mais pour nous moins hardis à croire à nos raifons. 
Qui réglons nos efpris par les comparaifons 
D^vne chofe auectf Vautre^ épluchons de la vie 
L^aétion qui doit efire, ou blafmécy ou fuiuie. 
Qui criblons le difcours, au chois fe variant^ 
D'auecq* la fauceté la vérité triant^ 
(Tant que Vhomme le peut) qui formons nos ouurages^ 
Aux moules fi parfaiBs de ces grands perfonnages^ 
Qui depuis deux mile ans^ ont acquis le crédit ^ 
Qu^en vers rien t^efl parfaiâl^ que ce qu^ilî en ont dit^ 
Deuons nous amourd'huy^ pour vne erreur nouuelle 
Que ces clers deuoye\ forment en leur ceruelle^ 
Laiffer légèrement la vieille opinion^ 
Et fuiuant leurs auis croire à leur pqffionf 

Pour moy les Huguenots pouroient faire miracles ^ 
Reffuciter les morts ^ rendre de vrais oracles j 
Que ie ne pourois pas croire à leur vérité^ 
En toute opinion iefuy la nouueauté. 
Auffi. doit-on plutofi imiter nos vieux pères, 
Que fuiure des nouueaux, les nouuelles Chimères^ 
De mefme en Part diuin de la Mufe doit-on 
Moins croire à leur efprit, qu^à Vefprit de Platon. 

Mais Rapin à leur gouft, fi les vieux font profanes, 
Si Virgule, le Tafe, & Ronfard font des afnes. 
Sans perdre en ces dif cours le tans que nous perdons, 
Allons comme eux aux champs & mangeons des chardons. 
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e mouuement de temps peu cogneu des humains ^ 
Qui trompe noftre efpoir, noftre e/prit, (y nosmaimy 
Cheuelu fur le front & chauue par derrière ^ 
N^efl pas de ces oy féaux qiion prend à la pantiere, 
Non plus que ce milieu des vieux tant debatu^ 
Oà Von mijl par defpit à Vabry la vertUy 
fPeft vnfiege vaccant au premier qui Poccifey 
Souuent le plus Mattois ne paffe que pour Dupe : 
Ou par le iugement il faut perdre fon temps 
A choifir dans les mœurs ce Milieu que i*entens. 

Or i^excufe en cecy nofire foihleffe humaine. 
Qui ne veut, ou ne peut, fe donner tant de peine. 
Que ^exercer Vefprit en tout ce qu^il faudroit, 
Pour rendre par eftude vn lourdaut plus adroit. 

Mais ie n^excufe pas les Cenfeurs de Socrate, 
De qui Vefprit rongneux de foy^mefme fe grate, 
S'idolâtre, s'admire, & d'vn parler de miel, 
Se ça preconifant confin de Larcanciel : 
Qui baillent pour raifons des chanfons & des bourdes, 
Et tousfages qu^ ils font font les fautes plus lourdes : 
Et pour fçauoir gloferfur le Magnificat, 



SATYRE X. 75 



Tranchent en leurs difcours de Vefprit délicat ^ 

Controllent vn chacun^ & par apoftajie 

Veulent paraphrafer deffus la fantafie : 

Auffi leur bien ne fert qv^à monftrer le deffaut, 

Etfemblent Je baigner quand on chante tout haut^ 

Qu'ils ont fi bon cerueau, qi^il i^efi point de fottife 

Dont par raifon d'eftat leur efprit ne s^aduife. 

Or il ne me chaudroit infenfej ou prudens 
Qiiilsfiffent à leurs frais Mejfieurs les intendansj 
A chaque bout de champ fi fous ombre de chère 
Il ne n^en falloit point payer la folle enchère. 

Vn de ces iours derniers par des lieux defloumej 
le n^en allais refuant le Jnanteau fur le nejj 
L'âme bi^arément de vappeurs occupée 
Comme vn Poète qui prend les vers à la pippee : 
En ces fonges profonds oà Jlottoit mon efprit^ 
Vn homme par la main haiardement me prit^ 
Ainfi qiion pourroit prendre vn dormeur par V oreille, 
Quand on veut qi^à minuid en furfaut il s^efueille, 
le pajfe outre (Paguet fans en faire femblant. 
Et n^en vois à grands pas tout froid & tout tremblant : 
Craignant de faire encor^ auec ma patience 
Desfottifes d'autruy nouuelle pénitence. 
Tout courtois il me fuit, & éPvn parler remis, 
Quoy? Monfieur, efi'^e ainfi qiion traite f es amis, 
le niarrefle contraint d?vne façon confufe, 
Grondant entre mes dents ie barbette vite excufe : 
De vous dire fon nom il ne guarit de rien, 
Et vous iure au furplus qi^il efl homme de bien, 
Que fon cœur conuoiteux éP ambition ne créue 
Et pour fes faBions qtiil liira point en Gréue : 
Car il aime la France, & ne fouffriroit point. 
Le bon feigneur quril efl, quton la mifl en pourpoint. 
Au contas du deuoir il règle fon courage. 
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Ei me UiMJfê en depoft pourtant fon toiamiage, 

SeloM le temps il met fes partis en auant^ 

Alors que Je Roypafè, il gatgne le deuant. 

Et dans la G aliène ^ encor' que tu luy parles. 

Il te laife au Roy tean, & /en court au Roy Charles» 

Âiefme aux plus auancei demandant le pourquoy 

Il fe met fur vn pied, & fur le quant â moy. 

Et feroit bien fafchi le Prince qfis â table 

Qt/vn autre en fufi plus près, ou fi fi plus F agréable. 

Qui plus fnfifamment entrant fur le deuis 

Fifi mieux le Philofophe ou difi mieux fon auis, ' 

Qui de chiens ou (F oy féaux eufi plus d'expérience. 

Ou qui dém'daft mieux vn cas de confcience : 

Puis dittes comme vn fot qt^il efifans paffiùn. 

Sans glofer plus auant fur fa perfedion. 

Auec maints hauts difcours, de chiens, <foyfeaux, de bottes, 

Que les vallets de pied font fort fuie&s aux crottes. 

Pour bien faire du pain il faut bien enfourner. 

Si Domp-'Pedre efi venu qu'il s'en peut retourner. 

Le Ciel nous fifi ce bien qitencor^ é^affe\ bonne heure. 

Nous vinfmes Sl Logis où ce Aionfieur demeure. 

Où fans hiflorier le tout par le menu. 

Il me diél vous foyei Monfieur le bien venu. 

Apres quelque propos, fans propos & fansfuitte 

Auecff un froid Adieu ie minutie ma fvàxte. 

Plus de peur éF accident que de difcretion : 

Il commence vn fer mon de fon affe&ion. 

Me rid, me prend, m^embrqffe, auec cérémonie, 

Quoy? vous ennuyei-^ous en nofire compagnie? 

Non non, ma foy dit-^'l, il vfira pas ainfi. 

Et puis que ie vous tiens, vous foupperei icy. 

le n^excufe, il me force, 6 Dieux quelle iniufiice? 

Alors, mais las trop tard ie cogneus monfiqfplice * 

Mais pour Vauoir cogneu, ie ne peux Féuiter, 



SATT&S X. 77 



Tant le dêjh'n fe plaîft à me perfêcutêr, 
A peine à ces propos eut-^finné la bouche , 
Qjû^îl entre à Peftourdivn fetfaid^ â la fourche ^ 
Qui pour nousfaluir kâffant choir f on chappeau^ 
Fift comme vn entrechat auec vn efcabtau^ 
Trebuf chant fur le cul^ /en va deuant derrière j 
Et grondant fe fafcha qi^on eftoit fans lumière : 
Pour nous faire fans rire auallerce beau faut 
Le Aîonfeur fur la veui excufe ce deffaut^ 
Que les gens defçauoir ont la vifiere tendre : 
U autre fe releuant deuers nousfe mt rendre ^ 
Moins honteux éPeftre cbeut^ que de s^eftre drejfé 
Et luy demandaft'il /û /eftoit point bleffé* 

Apres mille dif cours dignes éPvn grand volume y 
On appelle vn vallet^ la chandelle /allume : 
On apporte la nappe, & met-^n le couuertj 
Et fuis parmy ces gens comme vn homme fans vertj 
Qui fait en rechignant auffi maigre vifage 
Qj/vn Renard que Martin porte au Louure en fa cage, 

Vn long^temps fans parler ie regorgeois d'ennuy 
Mais nfe fiant point garand desfottifes éPautruy, 
le creu qtiU me fallait dPvne mauuaife ^aire 
En prendre feulement ce qui m^en pouuoit plaire. 
Ainfi confiderant ces hommes & leurs f oings , 
Si ie lien dif ois mot ie v^en penfe pas moingSj 
Et ùigé ce lourdaut àfon nej autentique, 
Que /eftoit vn Pédant , animal domeftique. 
De qui la mine rogue & le parler confus. 
Les cheueux gras & longs, & les fourcHs tomffus 
Faifaient par Uurfçauoir, comme ilfaifoit entendre, 
La figue fur le nej au Pédant d'Alexandre, 

Lors ie fus afièuré de ce que ^auois creu, 
Q/û j/efl plus Courtifan de la Cour fi recreu. 
Pour faire V entendu qu^il j/ait pour quoy qi/il vaille, 
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Vn Poète, vn Afirologue, ou quelque Pedentaille, 
Qui durant f es Amours auecfon bel efprit 
Couche defesfaueurs fhiftoire par efcrù. 
Maintenant que l'on voit & que ie vous veux dire, 
Tout ce quifejlft là digne é^vne fatyre, 
le croirois faire tort à ce Doûeur nouueau. 
Si ie ne luy donnois quelques traids de pinceau; 
Mais eftant mauuais peintre ainfi que mauuais Poite, 
Et que Vay la ceruelle & la main mal adroitte, 
Mufe ie t'inuoquel emmielle moy le bec. 
Et bandes de tes mains Us nerfs de ton rebec, 
Laijfe moy là Phmbus chercher fon auanture, 
Laijfe moy fon B, mol, prend la clef de Nature, 
Et vien fimple fans fard, nui & fans ornement. 
Pour accorder ma JLufie auec ton infiniment» 

Dy moy comme fa race autres fois ancienne 
Dedans Rome accoucha d'vne Patricienne, 
lyoù nafquit dix Catons & quatre vingts Prêteurs, 
Sans les Hiftoriens & tous les Orateurs : 
Mais non, venons à luy, dont la maufade mine 
Reffemble vn de ces Dieux des coutaux de la Chine, 
Et dont les beaux difcours plaifamment eflourdis 
Feroient creuer de rire vn fainél de Paradis. 

Son teint iaune enfumé de couleur de malade, 
Feroit donner au Diable, & ceruie, 6* pommade. 
Et j^eft blanc en Efpaigne à qui ce Cormoran 
Ne faffe renier la loy de PAlcoran, 

Ses yeux bordei de rouge efgarei fembloient eftre, 
Uvn à Mont-^marthe, & l'autre au chafteau de Bicefhe . 
Toutesfois redrejfant leur entre^pas tortu. 
Ils guidaient la ieuneffe au chemin de vertu. 

Son nej haut releué fembloit faire la nique 
A POuide Nafon, au Scipion Nafique, 
Oà maints riûfij balei tous.rougijfanls de vin . 
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Monflroieni vn hac itvb. à la pomme de pin : 

Et pref chant la vendange affeuroient en leur trongne^ 

Qt^vn ieune Médecin vit moins ^i^vn vieux yurongne» 

Sa bouche eft grojfe & torte, &Jemble enfon porfil^ 
CelleAà dPAliion qui retordant du fil 
Fait la moue aux paffans^ & féconde en grimace , 
Baue comme au Prin-temps vne vieille limace, 

Vn râteau mal rangé pour fes dents paroijbit^ 
Où le chancre & la rouille en monceaux s'amaffoiij 
Dont pour lors ie congneus grondant quelques paroïles 
Qii expert il enfçauoit creuer fes euerollesy 
Quimefifi bien iuger qvlaux veilles des bons iours 
Il en fouloit roigner fes ongles de velours. 

Sa barbe fur fa ioûe efparfe à Pauanture^ 
Où Part eft en colère auecque la nature ^ 
En Bofquets /ejleuoitj où certains animaux 
Qui des pieds y non des mains ^ luyfaif oient mule maux. 

Quant au refte du corps il eft de telle forte 
Qiiilfemble que fes reins & fon efpaule torte 
F agent guerre à fa tefte, & par rébellion^ 
Qtf^ils euffent entafé OJfe fur Pellion : 
Tellement qi^il lia rien en tout fon attelage 
Qui nef mue au galop la trace du vif âge. 

Pour fa robbe elle fut autre qtielle jPeffloit 
Alors qu^ Albert le Grand aux feftes la portoit; 
Mais toufiours recoufant pièce à pièce nouuelle^ 
Depuis trente ans c^eft elle^ & fi ce lieft pas elle : 
Ainfi que ce vaiffeau des Grecs tant renommé 
Quifuruefcut au temps qu^il auoit confommé : 
Vne taigne affamée efloit fur fes efpauUs^ 
Qui traçoit en Arabe vne Carte des Gaules : 
Les pièces & les trous femei de tous cofte^^ 
Reprefentoient les Bourgs^ les monts ^ & les Ciiei : 
Lès filets feparei qui fe tenoient à peine, 



8o SATT&S X. 

Imitùient les ndgêoux cùtdans dans tme pleme. 
Les Alpes en iurani luy grimpoiem an collet. 
Et Sottoy^ qui plus basane pend qt/à vnJÊllet. 

Les puces & les poux & telle autre quataûlej 
Aux plaines éP alentour Je mettaient en bataille j 
' Qui les places d*autruy par armes vfurpant 
Le titre difputoient au premier occupant. 

Or deffous ce fie robbe illuftre & vénérable, 
tl auoit tn iapon, non celuy de Conftable : 
Mais vn qui pour vn temps fuiuit Parriert~banj 
Quand en première nopce il feruit de caban 
Au croniqueur Turpin, lors que par la campagtte 
Il portait Varbalefire au bon Roy Charlemagne : 
Pour affeurer fi c^eft, ou laine, oufoye, ou lin, 
n faut en deuinaille efire maifire Gonin, 

Sa ceinture honorable axnfi que fes iartieres, 
Furent évn drap du f eau, mais i^entends de Uperes 
Qui fur maint Coufiurier ioûerent maint rollet. 
Mais pour Pheure prefente Us fangloient le mulet, 

Vn mouchoir & des gans auec<f ignominie 
Ainfi que des larrons pendus en compagnie, 
Luy pendaient au cofié, quifembloit en lambeaux. 
Crier enfe mocquant vieux linge, & vieux drapeaux : 
De Pautre brimballoit vne clef fort honnefie, 
Qui tire â fa cordelle vne noix dWbalefie. 

Ainfi ce perfonnage en magnifique arroy. 
Marchant pedetentim /en vint iufques à moy 
Qui fentis à fan nei, à fes leures déclofes, 
Qi^ûJUuroit bien plus fort, mais non pas mieux que rofes. 

Il me parle latin, il allègue, il dif court, 
n reforme à fan pied les humeurs de la Court : 
Qi^il a pour enjèigner vne belle manière. 
Que fans robe il a veu la matière première, 
Qi£Epicure eft yurongne, Hypocrate vn bourreau. 
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Que Bartolle & lafon ignorent U barreau : 

Que Virgille eft paffable^ encor^ qt^en quelques pages, 

Il meritaft au Louure ejlre chijlé des Pages, 

Que Pline efl inefgal, Terence vn peu ioly, 

Mais fur tout il eflime vn langage poly. 

Ainji fur chafque Autheur il trouue de quoy mordre, 
Uvn n^a point de raifons, & l'autre n^a point tordre, 
U autre auorte auant temps des œuures qt^il conçoit, 
Or il vous prend Macrobe & luy donne le fait, 
Ciceron il s* en taifl d'autant que Von le crie 
Le pain quotidian de la Pédanterie, 
Quant à fon iugement il efl plus que parfait 
Et l'immortalité r^ayme que ce qi/U faù, 
Par hajard difputant fi quelqv^vn luy repUque, 
Et qi^tl fois à quia, vous eftes hérétique : 
Ou pour le moins fauteur, ou vous nefçauej point 
Ce qu'en mon manufcrit ?ay noté fur ce point. 

Comme il v^efl rien de fimple auffi rien ri eft durable, 
De pauure on dénient riche, & ^heureux miferable. 
Tout fe change quififl qu'on changea de difcours. 
Apres maint entretien, maints tours, & maints retours, 
Vn valet fe leuant le chapeau de la te fie 
Nous vint dire tout haut que la fouppe efloit prefte : 
le congneu qv^û efl vray ce qu^Homere en efcrit, 
Qu^il liefl rien qui fi fort nous refueille Vefprit, 
Car Veus au fon des plats Vame plus altérée 
Que ne Vauroit vn chien au fon de la curée : 
Mais comme vn iour étEflé où le Soleil reluit. 
Ma ioye en moins (Tvn n'en comme vn éclair /enfuit. 
Et le Ciel qui des dents me rid à la pareille. 
Me bailla gentiment le Heure par Voreille : 
Et comme en vne montre où les paffe-volans 
Pour fe monflrer foldats font les plus infolens : 
Amfi parmy ces gens vn gros vallet (Peflable, 

6 



82 SATT&S X. 



Glorieux de porter les plats deffus la table, 

lyvn nei de Maiordome, ir qui morgue la faim. 

Entra feruiette au bras & fricaffee en main, 

Et fans refpeél du lieu, du Dodeur ny des Jauges , 

Heurtant table & tréteaux, ^erfa tout fur mes chaufes : 

On le tance, il iexcufe, tr moy tout refolu. 

Puis qt/^â mon dam le Ciel Vauoit ainfi voulu, 

le tourne en raillerie vn fi fafcheux mifiere 

De forte que Monfieur m^ obligea de s'en taire. 

Sur ce point on fe laue, & chacun en fon rang. 

Se met dans vne chaire ou s^afied fur vn banc : 

Suiuant ou fon mérite, ou fa charge, ou fa race. 

Des niais fans prier ie me mets en la place. 

Ou i'eflois refolu faifant autant que trois. 

De boire & de manger comme aux veilles des Rois : 

Mais à fi beau deffein défaillant la matière, 

le fus enfin contraint de ronger ma littiere. 

Comme vn afne affamé qui n'a chardons ny foing, 

N^ ayant pour lors dequoy me faouler au befoing. 

Or entre tous ceux-^là quife mirent â table, 
Il n^en efioit pas vn qui ne fuft remarcable. 
Et qui fans efplucher n^aualafl PEperlan : 
Uvn en titre éPqffice exerçoit vn berlan. 
L'autre efloit des fuiuants de Madame Lipee, 
Et Vautre cheualier de la petite efpee. 
Et le plus fainél âentr^eux (fauf le droiû du cordeau} 
Viuoit au Cabaret pour mourir au bordeau. 

En forme dŒfchiquier les plats rangei fur table, 
Wauoient ny le maintien, ny la grâce accoflable. 
Et bien que nos difneurs mengeaffent en Sergens, 
La viande pourtant ne prioit point les gens : 
Mon Doéieur de Meneftre en fa mine altérée, 
Auoit deux fois autant de mains que Briaree, 
Et iC efioit quel qiiilfufi morceau dedans le plat. 
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Qui des yêux & des mains t^euft vn efcheq &' mat. 
D'où faprins en la cvitte auffi bien qtie^ la crui^ 
Que Pâme fe laifint piper comme vne Grue, 
Et qiiaux plats comme au Uâl auec lubricité 
Le péché de la chair tentait Phumam'té, 

Deuant moy ùiflement an plante vn grand potage. 
D'où les moufches à ieun fe fauuoient à la nage : 
Le broûet efloit maigre, & v^efi Noflradamus 
Qui PAftrolabe en main ne demeurafl camus. 
Si par galanterie ou par fottife expreffe 
Il y penfoit trouver vne efloille de greffe : 
Pour moy fi i^euffe eflé fur la mer de Levant, 
Où le vieux Louchaly fendit fi bien le vent, 
Quand faind Marc Rhabilla des enfeignes de Trace, 
le Pacomparerois au golphe de Patraffe, 
Pource qu'on y voyoit en mille & mille parts 
Les mouches qui Mettaient en guife de Soldarts, 
Qui morts fembloient encor^ dans les ondes falees 
Embrajfer les charbons des Galères bruftees, 

Poy cefemhle quelqiivn de ces nouveaux Doéleurs, 
Qui d'efioc & de taille eftrillent les Autheurs, 
Dire que cefle exemple efi fort mal affortie : 
Homère, ir non pas moy Pen doit la garantie, 
Qui dedans fes efcrits, en des certains effets 
Les compare peut-^ftre auffi mal que, ie faits. 

Mais retournons à table où Pefclanche en ceruelle 
Des dents & du chalan feparoit la querelle. 
Et fur la nappe allant de quartier en quartier 
Plus dru qt^vne nauette au travers d'vn meftier, 
Gliffoit de main en main où fans perdre auantage 
Ebrechant le coufleau tefmoignoit fon courage : 
Et durant que Brebis elle fut parmy nous 
Elle fçeut bravement fe deffendre des loups, 
Etdefe conferuer elle mifi fi bon ordre. 
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Que morte de vieilUjfe elle nefçauroit mordre : 

A quoy glouton oyfeau du ventre renaijfànt 

Dujils du bon lapet te vas^tu repaiffanty 

Affeiy & trop long-temps f fon poulmon tu gourmandes, 

La faim fe renouuelle au change des viandes : 

Laijfant là ce larron ^ vien icy déformais 

Où la t ripaille efl fritte en cent fortes de mets. 

Or durant ce fefiin DamoyfeUe famine 

Altec fon nej etique^ & fa mourante mine, 

Ainfi que la charte par Edit Pardonna^ 

Faifoit vn beau difcours dejfus Paleiùta, 

Et nous torchant le bec aleguoit Symonide 

Qui did pour eftre foin qi^tîfaut mafcher à vuide^ 

Au refte à manger peu, Monjieur beuuoit d'autant. 

Du vin qu^à la tauerne on ne payait contant, 

Etfefafchoit qtivn lean bleçé de la Logique, 

Luy barboSilloit Pefpn't d^vn ergo Sophiflique. 

Efmiant quant à moy du pain entre mes doigts, 
A tout ce qiion difoit doucet ie m^accordois : 
Leur voyant de piot la ceruelle efchauffée. 
De peur (comme Pon diû) de courroucer la Fée, 

Mais à tant d'acadents Pvn fur Pautre amafféi, 
Sçachant qtfil en fallait payer les pots caffe\ : 
De rage fans parler ie m'en mordais la léure 
Et v^efi lob de defpit qui v^en eufi pris la chiure : 
Car vn limier boiteux de galles damaffé 
Qi^on auoit d^ huile chaude & defouffre greffé, 
Ainfi comme vn verrat enueloppé de fange, 
Quand fous le corcelet la craffe luy démange, 
Se bouchonne par tout, de mefme en pareil cas 
Ce rongneux las éP aller fe frottait à mes bas 
Et fufl pour eflrillerfes galles ou fes crottes. 
De fa grâce il greffa mes chauffes pour mes bottes 
En fi digne façon que lefrippier Martin 
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Auec fa malle^tacke y perdrait fon Latin. 

Ainfi qiitn et defpit le fang m?efchauffoit Pame^ 
Le monfiewr fon Pédant à fon aide réclame^ 
Pour foudre F argument, quand d^vnfçauant parler, 
Il efly qui fait la moue aux chimères en Pair. 
Le Pédant tout fumeux de vin & de doélrine 
Refpondj Dieu fçait comment le bon lean fe mutine 
Et fembloit que la gloire en ce gentil affaut 
Fuji à qui parlerait non pas mieux mais plus haut, 
Ne croyei en parlant que Vvn ou P autre dorme, 
Comment voflre argument difl Pvn r^efl pas en forme. 
L'autre tout hors dufens, mais c^efi vous, mal-^uiru 
Qui faites le fçauant & rtefles pas congru. 
U autre, Monfiewr le fot ie vous fer ay bien taire, 
Quoyf comment? efl^e ainfi qiion frape Defpautere? 
Quelle incongruité, vous mentej par les dents. 
Mais vous, ainfi ces gens â fe picquer ardents. 
S'en vindrent du parler à tic tac, torche, lorgne. 
Qui caffe le mufeau, qui fon riual éborgne. 
Qui iette vn pain, vn plat, vne i^ffiette, vn couteau. 
Qui pour vne rondache empoigne vn efcabeau, 
Uvn faiél plus qiiil ne peut, & P autre plus qt^il n^ofe. 
Et penfe en les voyant voir la Metamorphofe, 
Oit les Centaures foui ^^ Bourg Athracien, 
Voulurent chauds de rains faire nopces de chien. 
Et cornus du bon père encorner le Lapite, 
Qui leur fifi à la fin enfiler la garitte, 
Quand auecque des plats, des tréteaux, des tifons. 
Par force les chaffant my^^morts defes maifons. 
Il les fifi gentiment après la Tragédie, 
De Cheuaux deuenir gros Afnes tPArcadie : 
Noi gens en ce combat n*efioient moins inhumains. 
Car chacun s'efcrimoit & des pieds & des mains : 
Et comme eux tous fanglants en ces doues alarmes. 
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oyêi que cefl du monde ^ & des chofes humaines, 
Toufiours à nouueaux maux ludffentnouuelles peines. 
Et ne nt^ont les deftins à mon dam trop confions 
Jamais après la pluye enuoyé le beau-^emps^ 
Eftant né pour fouffrir ce qui me reconforte j 
CUfi que fans murmurer la douleur ie fupporte^ 
Et tire ce bon-heur du mal-heur où ie fuis. 
Que ie fais en riant bon vif âge aux ennuis^ 
Que le Ciel affrontant ie najarde la Lune^ 
Et voy fans me troubler Fvne & Vautre fortune. 

Pour lors bien m^en vallut : car contre ces ajouts 
Qui font lors que i'y penfe encor^ que ie treffauts : 
Pétrarque 6* fon remède y perdant fa rondache 
En euft de mariffon ploré comme vne vache. 

Outre que de Vobieél la puifance s^efmeut^ 
Moy qui rtay pas le ne\ d'eftre lean qui ne peut y 
Il liefi mal dont le fens la nature refuedle, 
Qui Ribaut ne me prift ailleurs que par Foreille. 
Entré doncq' que ie fus en ce logis d^honneur^ 
Pour faire que d'abord on me traitte en Seigneur^ 
Et me rendre en Amour d'autant plus aggreable^ 
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La bourfe defliant ie mis pièce fur table ^ 

Et guarifant leur mal du premier^ appareil^ 

le fis dans vn efcu reluire le Soleil y 

De mdél deffus leur front la ioye efiincelante 

Monflroit en fon midy que Famé eftoit contente ^ 

Deflors pour me feruùr chacun fe tenait preft^ 

Et murmuroient tout basy Phonnefie homme que <Pefl. 

Toutes à qui mieux mieux s^ efforçaient de me plaire ^ 

Uon allume du feu dont i'auois bien affaire^ 

le ntaprochey me fiedSy ir ni aidant au befoing^ 

là tout appriuoifé ie mangeais fur le poings 

Quand au flamber du feu trois vieilles rechignees^ 

Vinrent à pas conte^ comme des erigneesj 

Chacune fur le cul au foyer /accropit^ 

Et fembîoient fe plaignant marmoter par defpit. 

Uvne comme vn fantofme affreufement hardie y 

Semblait faire P entrée en quelque Tragédie y 

L'autre vne Egyptienne en qui les rides font 

Contre-^f carpes y rampardsy & foffêj fur le front. 

Vautre qui de fay'^mefme eftoit dimùtutiuCy 

Reffembloit tranfparante vne lanterne viue 

Dont quelque Paticier amufe les enfanSy 

Où des ayfons bridejy Guenuchesy EUfans, 

Chiens y chats y Heures , renards y & mainte eflrange befte 

Courent l'vne après F autre y ainfi dedans fa tefte 

Voyoit-^n clairement au trauers de fes os y 

Ce dont fa fantafie animait fes propos : 

Le regret du pefféy du prefent la miferCy 

La peur de VauenÙTy & tout ce qu'elle efpere 

Des biens que VHypocandre en fes vapeurs promet. 

Quand r humeur ou le vin luy barbouillent Par met» 

Uvne fe pleint des reins y & P autre éPvn cataire. 

U autre du mal des dents y & comme en grand miftercy 

Auec trois brins de f auge y vne figue d^antany 



5)0 ; SATT&E XI. 



Vn va-'t'enjfi tu peux^ vn fi tu peux va-^tUy 
Efcrù en peau ^oignçn^ entourait fa machcire^ 
Et toutes pour guarir fe re forçaient de boire. 

Or ^ignore en quel champ (^honneur (r de vertu^ 
Ou deffous quels drapeaux elles ont combatu. 
Si c^e fiait mal de Sainât ou de fiéurê-^uartaine^ 
Mais ie fçay bien qv^il liefi Soldat ny Capitaine ^ 
Soit de gens de cheual^ ou fait de gens de pié^ 
Qui dans la charité fait plus eftropié. 
Bien que maifire Denis fait fçauant en Sculture^ 
Fifi-'il auecfon art quinaude la nature^ 
Ou comme Michel PAnge^ eufi'^l le Diable au corps ^ 
Si ne pourrait^ faire auec tous fes efforts ^ 
De ces trais corps tronque j vne figure entière j 
Manquant à cet effeûj non Part mais la matière. 

En tout elles n'auoient feulement que deux yeux 
Encore bien Jlétris, rouges & chaJieuXj 
Que la moitié d'vn ne^^ que quatre dents en bouche^ 
Qui durant qu^ilfait vent branlent fans qtj^on les touche ^ 
Pour le refle il efloit comme il plaifoit â Dieuj 
En elles la fanté r^auait ny feu ny lieu : 
Et chacune à par^foy reprefentoit Pidolle 
Des fiéwresj de la pefte^ ir de Porde verolle. 

A ce piteux fpeélacle il faut dire le vray 
Peui vne telle horreur que tant que ie viuray^ 
le croiray qiiû n^eft rien au monde qui guariffe 
Vn homme vicieux comme fon propre vice. 

Toute chofe depuis me fut à contrecœur ^ 
Bien que éPvn cabinet fortift vn petit cœur, 
Auec fon chapperon^ fa mine de pouppee^ 
Difant €ay fi grand peur de ces hommes éefpee 
Que fi ie vfeuffe veu qiiefiies vn Financier, 
le me fuffe plufiofi laiffé crucifier ^ 
Que de mettre le nej oit ie r^ay rien affaire^ 
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lean mon mary^ Monfiewr^ il efl Aponcairt, 
Sur foui vàie F Amour ^ & bran pour les Sergens^ 
Ardejj voire ^ c^eft-^mon^ ie me cognois en gens^ 
Vous efieSy ie voy bien^ grand abbateur de quilles^ 
Mais au refie honnefte homme y & payei bien Us filles j 
Cognoifèi-^ouSy mais non^ ie j^ofe le nommer, 
Ma foy (^eft vn braue homme & bien digne d'aymer, 
Ilfeni toufiours fi bon, mais quoy vous Virie^ dire. 

Cependant de defpit il fembU qu^on me tire 
Par la queue vn maiou^ qui m^efcrii fur les reins, 
De griffes & de dénis mille alibis forains : 
Comme vnfingefafché i^en dy ma patenoftre, 
De rage ie maugrée & le mien ir le voflre, 
Et le noble vilain qui n^auoit attrapé : 
Mais Monfieur, me difi^elle, aue^^ous point foupé, 
le vous prie notei l'heure, & bien que vous enfemble, 
Efles'^vous pas d'am's que nous couchions enfemble : 
Moy crotté iufqiiau cul, & mouillé ùifqi^à Vos, 
Qui riawais dans le liât befoin que de repos, 
le faillis à me pendre oyant que cefie lice 
Effrontément ainfi me prefentoit la b'ce. 
On parle de dormir, i'y confens à regret, 
La Dame du logis me mené au Ueufecret, 
Allant on m^entretient de leanne & de Macette, 
Par le vray Dieu que leanne eftoit & claire & nette, 
Claire comme vn baffin, nette comme vn denier, 
Au refte, fors Monfieur, que i^efiois le premier. 
Pour elle qv^elle eftoit niepce de Dame Auoye, 
Qi^elle feroit pour moy de la fauce monnoye, 
Qu^elle euft fermé fa porte à tout autre qt^à moy, 
Et qu'elle m'aymoit plus mille fois que le Roy. 
Eflourdy de cacquet ie feignois de la croire, 
Nous montons, & montons d^vn c^efl'-mon & d\n voire, 
Doucement en riant fapointois noi procei, 



pa SATTRB XI. 



La montée efloit torte & defafcheux acce^^ 
Tout branloit deffous nous iufqiiau dernier eflage^ 
D^efchelie en efchelon comme vn linot en cage. 
Il falloit Jauteller & des pieds s^ approcher 
Àinji comme vne chiure en grimpant vn rocher. 
Apres cent foubres-fauts nous vin/mes en la chambre y 
Qui n^auoit pas le goufl de mufc^ ciuette, ou â^ ambre y 
La porte en efloit baffe ^ & fembloit vn guichet. 
Qui n'auoit pour ferrure autre engin qiivn crochet. 
Six douues de poinçon feruoient cTaix & de barre y 
Qui baillant grimaffoient ôl vne façon bigarre y 
Et pour fe reprouuer de mauuais entretien. 
Chacune par grandeur fe tenoit fur le fien. 
Et loin Vvne de Vautre en leur mine altérée 
Monflroient leur fainéle vie eflroite ir retirée. 

Or comme il pleut au Ciel en trois doubles plié y 
Entrant ie me heurté la caboche & le piéy 
Dont ie tombe en arrière eftourdi de ma cheutCj 
Et du haut iufqi^au bas ie fis la cullebutte : 
De la tefle & du cul contant chaque degré y 
Puis que Dieu le voulut ie prins le tout à gré. 
Auffi qurau mefme temps voyant choir cefle Dame, 
Par ie ne fçay quel trou ie luy vis iufqi/â Pâme, 
Quififl en ce beaufault m^ef datant comme vn fou y 
Que ie prins grand plaifir à me rompre le cou. 
Au bruit Alacette vint, la chandelle on apporte y 
Car la noflre en tombant de frayeur efloit nidrte : 
Dieu fçait comme on la vit & derrière & deuanty 
Le nej fur les carreaux & le fejier au vent y 
De quelle charité Pon foulagea fa peine y 
Cependant de fon long fans poux & fans haleine. 
Le mufeau vermouluy le nei efcarbouilléy 
Le vif âge de poudre & de fang tout fouillé y 
Sa tefle defcouuerte où l'on ne fçait que tondre. 
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Et lors qiion luy parloit qui ne pouuoit refpondre, 
Sans collet y fans béguin, & fans autre i\fiquet, 
Ses mules d'vn coflé de l'autre f on tocquet. 
En ce plaifant mal'4iewr ie ne fçaurois vous dire 
S'il en falloit pleurer ou s'il en falloit rire? 
Apres cefl accident trop long pour dire tout, 
A deux bras on la prend (r la met-on debout. 
Elle reprend courage, elle parle, elle crie, 
Et changeant en vn rien fa douleur en furie, 
Difl à leanne en mettant la main fur le roi gnon, 
C'eft mal'heureufe toy qui me porte guignon : 
A é^ autres beaux dif cours la collere la porte. 
Tant que Macette peut elle la réconforte : 
Cependant ie la laiffe ir la chandelle en main, 
Regrimpant Vefcalier ie fuy mon vieux deffein. 
Pentre dans ce beau lieu, plus digne de remarque 
Que le riche Palais d'vn fuperbe Monarque, 
Eflant là ie furette aux recoings plus cache j. 
Où le bon Dieu voulut que pour mes vieux pechej, 
lefçeuffe le defpit dont Vaine efl forcenée. 
Lors que trop curieufe ou trop endemenee. 
Rodant de tous cofle^ & tournant haut (r bas, 
Elle nous fait trouuer ce qtion ne cherche pas. 
Or en premier item foui mes pieds ie rencontre 
Vn chaudron ebreché, la bourfe â^vne monftre. 
Quatre boites d'vnguents, vne d'alun bruflé. 
Deux gands depariej, vn manchon tout pelé, 
Trois fiolles éeau, bleui, autrement d^ eau féconde, 
ha petite feringue, vne efponge, vne fonde. 
Du blanc, vn peu de rouge, vn chifon de rabat, 
Vn balet pour brufler en allant au Sabat, 
Vne vieille lanterne, vn tabouret de paille. 
Qui iefioit fur trois pieds fauué de la bataille, 
Vn baril défoncé, deux bouteilles fur^cu. 
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Qui dif aient fans goulet nous amons trop vefcu : 
Vn petit jac tout plein de poudre de Mercure j 
Vn vieux chapperon gras de mauuaife teinture^ 
Et dedans vn coffret qui s'ouure auecff enhan^ 
le trouue des tifons du feu de la Jaxn^ lean. 
Du fel, du pain bénit ^ de la feugere^ vn cierge^ 
Trois dents de mort pUei en du parchemin vierge y 
Vne Chauue-fouris, la carcaffe d^vn Gay^ 
De la greffe de loup (t du beurre de May, 

Sur ce point leanne arriue & faifant la doucette ^ 
Qui vit céans ma foy lia pas befongne faite : 
Toufours à nouueau mal nous vient nouueau foucy^ 
le nefçay quant à moy quel logis c^efi icy. 
Il liefi par le vray Dieu iour ouurier ny fefle. 
Que ces carongnes là ne me rompent la tefte. 
Bien bien^ ie ni en iray fi toflqiiilfera iour y 
On trouue dans Paris éautres maifons if amour, 
le fuis là cependant comme vn que Pon najarde^ 
le demande que c^eftf hé! fi y prenei pas garde ^ 
Ce me ref pondit elle^ on n* aurait iamaisfaitj 
Mais bran, bran, iay laiffé là^bas mon attifet, 
Taufiaurs après jfoupper cefle vilaine crie, 
MonfiewTy riefi'-ilpas temps , couchons nous ie vous prie. 
Cependant elle met fur la table les dras, 
Qtien bouchons tortille^ elle auoit fous le bras : 
Elle approche du lid fait d^vne efirange forte , 
Sur deux tréteaux boiteux fe couchait vne porte j 
Oà le liél repofoitj OMffi noir qtivn foUillonj 
Vn garderobe gras feruoit de pauHlon, 
De couuerte vn rideau, qui fuyant (vert & iaune) 
Les deux extrémité^, efloit trop court éPvne aune. 
Ayant confideré le tout de point en point, 
le fis vœu cefte nui^ de ne me coucher point, 
Et de dormir fur pieds comme vn coq fur la perche; 
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Mais leannê tout en rut, j^aprocke & me recherche^ 

ly amour ou d^ amitié y duquel qi/îl vous plaira , 

Et moy^ maudit fait-il y m^ amour qui le fera, 

Polyenne pour lors me vint en la penfee^ 

Quifçeut que vaut la femme en amour offenfee^ 

hors que par impuijfancej ou par mefpris la nm'tj 

On fauce compagnie ou qt^on manque au defduitj 

Cefi pourquoy i'euj grand peur qtion me trouffafl en malle ^ 

Qtion me foUetafi pour voir fi €auois point la galle ^ 

Qt^on me crachafl au nej, qiien perche on me le mift 

Et que Von me hemafi fi fort qi^on nf endormi fi y 

Ou me baillant du lean leanne vous remercie^ 

Qt/on me tabourinaft le cul évne veffie : 

Cela fut bien à craindre & fi ie V évité y 

Ce fut plus par bon^ur que par dextérité, 

leanne non moûts que Circe entre fes dents murmure y 

Sinon tant de vengeancty aumoins autant (Finiurej 

Or pour Jlater ertfin fon mal-^ur & le mieny 

le dis quand ie fais mal y c^eft quand ie paye bien y 

Et faifant révérence à ma bonne for tune y 

En la remerciant ie le conte pour vne, 

leanne rongeant fon frein de mine s'apaifa 

En prenant mon argent en riant me baifa. 

Non pour ce que fen dis y ie rien parle pas y voire y 

Mon maifire penfei'-vous f entends bien le grimoire y 

Vous efies honnefte homme & fçauei Ventre^genty 

Mais monfieur crayej vous que ce foit pour Pargenty 

Fen faits autant tfeftat comme de chaneuottesy 

Nony ma fby "Pay encor vn demy^ceinty deux cottes y 

Vne robe de forge y vn chapperony deux bas y 

Trois chemifes de lin y fix mouchoirsy deux rabats y 

Et ma chambre garnie auprès de fainél Euftache, 

Pourtant ie ne veux pas que mon mary le f cache : 

Difant cecy toufiours fon liai elle braffbity 
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Et les linceux trop cours par les pieds tiraffoit. 

Et fift à la fin tant par fa façon adroite^ 

Qiielle les fift venir à moitié de la coite, 

Dieufçait quel lacs (f amour, quels chiffres, quelles JUurs, 

De quels compartiments & combien de couleurs, 

Releuoient leur maintien, & leur blancheur naifue, 

Blanchie en vn fiuéj non dans vne lefdue. 

Comme fon liél eft fait y que ne vous couchef^vous, 

Monfteur n'eft^l pas temps, & moy de filer dous. 

Sur ce point elle vient, me prend & me détache, 

Et le pourpoint du dos par force elle m'arrache, 

Comme fi noflre ieu fuft au Roy defpoUillé : 

Py refifte pourtant, & d'efprit embrouillé. 

Comme par compliment ie tranchais de Phonnefle, 

N'y pouuant rien gaigner ie me gratte la tefie. 

A la fin ie pris cœur, refolu d'endurer 

Ce quipouuoit venir fans me defefperer, 

Qui fait vne fol lie il la doit faire entière, 

le détache vn fouillé, ie nCofte vne iartiere 

Froidement toutes fois, &femble en ce coucher, 

Vn enfant qu'vn Pédant contraint fe détacher, 

Que la peur tout enfemble efperonne & retarde : 

À chacune efguillette il fe fafche, regarde, 

Les yeux couuers de pleurs, le vifage d'ennuy. 

Si la grâce du Ciel ne defcend point fur luy. 

L'on heurte fur ce point, Catherine on appelle, 

leànne pour ne refpondre eftaignit la chandelle, 

Perfonne ne dit mot. Von refrappe plus fort. 

Et faifoit'-on du bruit pour réueiller vn mort : 

À chaque coup de pied toute la maifon tremble, 

Etfemble que le fefte à la cane /affemble. 

Bagaffe ouuriras^tu? <Peft ceftuy^^y, c'efl-mon, 

leanne ce temps^pendant me faifoit vn fermon. 

Que Diable ai^ffi, pourquoy? que voulej-^vous qi/onface. 
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Que ne vous couchiei'vous. Ces gens de la menace 

Venant à la prière effayoient tout moyen. 

Or ii\ parlent Soldat & ores Citoyen^ 

III contrefont le guet & de voue magiflrale^ 

Ouurei de par le Roy^ au Diable vn qui deuale^ 

Vn chacun fans parler je tient clos & couuert. 

Or comme à coups de pieds Phms déficit prefque ouuertj 

Tout de ton le Guet vint^ la quenaUle fait GilUy 

Et moy qui iufques^là demeurois immobile 

Attendant eftonné lefucce^ de Vaffaut, 

Ce penfé'ie il efl temps que ie gaigne le haut^ 

Et troujfant mon pacquet de fauuer ma perfonne : 

le me veux r^habiller^ ie cherche^ ie taftonne^ 

Plus eflourdy de peur que v^efi vn hanneton : 

Mais quoy^ plus onfe hafle & moins auance t^on. 

Tout comme par defpit fe trouuoit foui "'^ p^tOj 

Au lieu de mon chappeau ie prens vne fauate^ 

Pour mon pourpoint fes bas, pour mes bas f on collet^ 

Pour mes gonds fes fouliersj pour les miens vn ballet y 

Ilfembloit que le Diable euft fait ce tripotage : 

Or leanne me difoit pour me donner courage j 

Si mon compère Pierre efl de garde auiourd^huy, 

Non^ ne vous fafchej point ^ vous i^aurej point ifennuy. 

Cependant fans delay Meffieurs frapent en maiflrey 

On crie patience^ on ouure la feneflre. 

Or fans plus m*amufer après le contenu^ 

le defcends doucement pied chauffé Vautre nUj 

Et me tapis dPaguet derrière vne muraille^ 

On ouure & brufquement entra cefte quenaUle^ 

En humeur de nous faire vn affèj mauuais tour^ 

Et moy qui ne leur difl ny bon foir ny bon iour^ 

Les voyant tous paffej ie mefontis alaigre, 

Lors djfpos du talon te vais comme vn chat maigre^ 

Venfile la venelle, & tout léger d^effroy, 

7 
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le cours vn fort long^temps fans voir derrière rrujy : 
lufqu'à tans que trouuant du mortier ^ de la terre^ 
Du bois^ des eflançons^ mains plâtras^ mainte pierre, 
le me fe^tis pluflofl au mortier embourbé. 
Que ie ne m^aperçeus que ie fuffe tombé. 

On ne peut efuiter ce que le Ciel ordonne ^ 
Mon âme cependant de colère friffonne^ 
Et prenant s* elle eufl peu le deflin à party. 
. De defpit à fon nei elle Veufi dementy. 
Et m'affeure qitil eufl reparé mon dommage. 
Comme ie fus fus pieds enduit comme vne image, 
Pentendis qu'on parloity (r marchant à grands pas, 
Qjiion difoit haflons^nous ie Vay laiffé fort bas, 
le m^aproche, ie voy, dejireux de cognoiflre, 
Au lieu d'vn Médecin il lui faudroit vn Preflre, 
Difl P autre, puis quril eft fi proche de fa fin, 
Comment, difl le valet, efles^vous médecin? 
Monfieur pardonnej moy, le Curé ie demande. 
Il s'encourt, & difant Adieu me recommande, 
Il laiffè là monfieur fafché d'eflre deceu. 
Or comme allant toufiours de près ie Faperceu, 
le cogneu que c^efloit noflre amy, ie Vaproche^ 
Il me regarde au ne^, & riant me reproche 
Sans Jlambeau Pheure indeuë & de près me voyant 
Fangeux comme vn pourceau, le vif âge effroyant. 
Le manteau fous le bras, la façon affoupie, 
Efles'vous trauaillé de la Licantropie, 
Difl'il en me prenant pour me tafter le pous. 
Et vous, dy-ie, Monfieur, quelle fiéure auej-^vous? 
Vous qui tranchej du fage ainfi parmy la rué, 
Faites vous fus vn pied toute la nuiél la grue? 
Il voulut me conter comme on Fauoit pipé, 
Qu^vn valet du fommeil ou de vin occupé, 
Souj couleur d'aller voir vne femme malade 
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Uauoù galantement payé évne caffade : 

Il nous faifoit bon voir tous deux bien eflonnei, 

Auant tour par la rué auecq* vn pied de ne^, 

Luy pour ^eftre leué efperant deux piftoles 

Et moy tout las d'auoir receu tant de bricolles. 

Il fe met en difcoursj ie le laife en riant ^ 

Auffi que ie voyais aux riues éPOriant 

Que r aurore s^ ornant de faffran & de rofês^ 

Se faifant voir à tous faifoit voir toutes chofes, 

Ne voulant pour mourir qu\ne telle beauté 

Me vifl enfe leuant fi fale & fi crotté, 

Elle qui ne m'a veu qiien mes habits de fefle, 

le cours à mon logis, ie heurte, ie tempefle, 

Et croyei à frapper que ie n^eflois perclus : 

On m^ouure, & mon valet ne me recognoifl plus, 

Monfieur i^eft pas ici, que Diable à fi bonne heure. 

Vous frappe\comme vnfourd, quelque temps ie demeure, 

le le vois, il me voit, & demande eftonné, 

Si le moine bouru m^auoit point promené. 

Dieu, comme eftes^vous fait, il va, moy de le fuiure. 

Et me parle en riant comme fi ie fuffe yure. 

Il n^ allume du feu, dans mon liél ie me mets. 

Auec vœu fi ie puis de v^y tomber iamais, 

Ayant à mes defpens appris cefte fentence, 

Qui gay fait vne erreur, la boit à repentance. 

Et que quand on fe frotte aweccf les Courtifants, 

Les branles de f ortie en font fort defplaifants , 

Plus on pénètre en eux plus on fent le remeugle. 

Et qui troublé d'ardeur entre au bordel aueugle, 

Quand il en fort il a plus d'yeux & plus aigus, 

Que Lyncé l'Argonaute ou le ialoux Argus, 
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n dit que le grand Pamtre ayant fait vn ouurage^ 
Des ùtgemens d^autruy tiroit ceft auantage^ 
Que félon q^il rugeoit qiiils ejknem vraysj ou faux. 
Docile à fon profit y reformoit fes defaux^ 

Or c^eftoit du bon tans que la hayne & Penuye^ 

Par crimes fupofei n'attentoient â la vu, 

Que le Vray du Propos eftoù coufin germain, 

Et qiivn chacun parloit le cmur dedans la main. 
Mais que feruiroit^il maintenant de prétendre 

S^amander par ceux là qui nous viennent reprendre. 

Si félon Pintereft tout le monde difcourt : 

Et fi la vérité n^eft plus femme de court : 

S'il rie fi bon Courtifan, tant frifé peut-ilefire. 

S'il a bon apetit, qi^il ne iure à fon maiftre 

Des la pointe du iour, qiiil efi midy fonné, 

Et qifau logis du Roy tout le monde a difné, 

Eflrange effronterie en fi peu d'importance. 

Mais de ce coflé là ie leur donrois quittance, 

S'ils vouloient s'obliger d'épargner leurs amys, 
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Oà par raifon éPeflat il leur efi bien permis. 

Cecy pourroit fujfire à refroidir vne ame 
Qui fioje rien tenter pour la crainte du blafmâ, 
A qui la peur de perdre enterre le talent : 
Non pas moy qui me ry (fvn efprit nonchalant^ 
Qui pour ne faillir point retarde de bien faire : 
C'efl pourquoy maintenant ie niexpofe au vulgaire 
Et me donne pour bute aux iugements diuers. 
Qjivn chacun taille^ roigne, & glofe fur mes vers. 
Qt^vn refueur infolent ^ignorance niaccufe 
Que ie ne fuis pas net^ que trop fimple efl ma Mufe, 
Que i^ai l'humeur biiarre, inégual le cerueaUj 
Et y il luy plaifl encor qu'il me relie en veau. 

Auant qu'aller Ji vite y au moins ie le fupplie 
Sçauoir que le bon vin ne peut eflre fans lie^ 
Qitil rief rien de parfait en ce monde auiottrd'huy : 
Qt^homme ie fuis fuget â faillir comme luy : 
Et qu'au furplusj pour moy^ qii^il fe face paroiflre 
Aujfi. vrayy que pour luy^ ie m'efforce de l' eflre. 

Mais fçais^tu Freminet ceux qui me blafmerontj 
Ceux qui dedans mes vers leurs vices trouueront. 
A qui P Ambition la nuit tire Poreille^ 
De qui P efprit auare en repos ne fomeUle^ 
TouJfourS s^alambiquant après nouueaux partis^ 
Qui pour Dieu y ny pour loy^ n'ont que leurs apetisj 
Qui rodent toute ntdélj troublej de ialoufie^ 
A qui P amour lafcif règle la fantafie^ 
Qui préfèrent vilains le profit à Phonneur, 
Qui par fraude ont rauy les terres éPvn myneur 

TellK fortes de gens vont après les Pâtes j 
Comme après les hiboux vont criant les Chouettes . 
Leurs femmes vous diront ^ fuyei ce medifanty 
Facheufe efi f on humeur /fon parler efl cuifant^ 
Quoy Monfieur! liefl^e pas cefl homme à la Satyre j 
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Qid perdroit fon amy, plufioft q^vn mot pour rire^ 
Il emporte la pièce! & c^efl là depar-Dieu^ 
(Ayant peur que ce/oit celle-là du milieu) 
Oii le foulier les blece, autrement ie nUftime 
Qu aucune eufl volonté de n^accujer de crime. 

Car pour elles depuis qtt elles viennent au point ^ 
Elles ne voudraient pas que Von ne lefçeut point ^ 
Vn grand contentement mal'^fement Je celle : 
Puis c?efl des amoureux la règle vniuerfellej 
De deffererfi fort à leur qffèélion 
Qu'ils eftiment honneur leur folle pqffion. 

Et quand efl de l'honneur de leurs maris ^ ie penje 
Qtiaucune à bon efcient n'en prendrait la deffence, 
Sçachant bien qiton n'efi pas tenu par charité , 
De leur donner vn bien qu'elles leur ont ofté. 

Voilà le grand mercy que i^auray de mes paines. 
C'efi le cours du marché des affaires humaines^ 
Qu'encores qitvn chacun vaille icy bas fon pris 
Le plus cher toutesfois efl fouuent à mépris. 

Or amy ce n'efl point vne humeur de médire 
Qui rr^ayt fait rechercher cefle façon décrire, 
Mais mon Père m'aprift que des enfeignemens 
Les humains aprentifs formaient leurs iugemensj 
Que P exemple d'autruy doibt rendre Phomme fage^ 
Et guettant à propos les fautes au pdjfage^ 
Me difoit^ confidere où cefl homme efl reduiéi 
Par fon ambition^ cefl autre toute nuiél 
Boit auec des Putains ^ engage fon domaine^ 
L^ autre fans traum'ller^ tout le iour fe promeyru, 
Pierre le bon enfant aux dej a tout perdu, * 
Ces iour s le bien de lean par décret fut vendu, 
Claude ayme fa voifine, & tout fon bien luy donne: 
Ainfi me mettant l'œil fur chacune perfonne 
Qui valait quelque chofe, ou qui ne valait rien^ 
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M'aprenoit doucement & le mal & le bien^ 
Ajfin que fuyant Vvn^ Vautre ie recherchaffe^ 
Et qiiaux defpens éPautruy fage ie m^enfeignaffe, 

Sçays tu fi ces propos me fçeurent efmouuoir^ 
Et contenir mon orne en vn iufte deuoir^ 
Suis me firent penjer à ce que Von doit future^ 
Pour bien ir iufiement en ce bas monde viure, 

Ainfi que d^vn voifin le trefpas furuenu 
Fait refoudre vn malade en fon liél détenu 
A prendre malgré luy tout ce qi£on luy ordonne. 
Qui pour ne mourir point de crainte fe pardonne ^ 
De mefmes les efpris débonnaires & doux 
Se façonnent prudent ^ par Pexemple desfoux^ 
Et le blafme d'autruy leur fait ces bons offices^ 
QuCil leur aprend que c^efl de vertus^ & de vices. 

Or quoy que raye fait ^ fi tr^en font^ils reflej^ 
Qui me pour ont par l'age^ à la fin eftre oftej^ 
Ou bien de mes amis auec la remonftrance^ 
Ou de mon bon Démon fuyuant V intelligence : 
Car quoy qiion puiffe faire eftant homme ^ on ne peut 
Ny viure comme on doit^ ny viure comme on veut. 
En la terre icy bas il rthabitte point d'Anges : 
Or les moins vicieux méritent des loUanges^ 
Qui fans prendre l'autruy, viuent en bon Chreftien, 
Et font ceux qi^ on peut dire & fainds & gens de bien. 

Quand ie fuis à par moy fouuent ie ntefiudie^ 
(Tant que faire fe peut) après la maladie 
Dont chacun eft bled, ie penfe à mon deuoir^ 
Pouure les yeux de Vame^ & n^ efforce de voir 
Au tf^uers d'vn chacun^ de Vefprit ie ntefcrime^ 
Puis deffus le papier mes caprices ie rime^ 
Dedans vne Satyre j où d^vn œil doux amer^ 
Tout le monde /y voitj & ne s'y fent nommer. 

Voilà l'vn des pèche j^ où mon ame eft encline^ 
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On dit que pardomter tfi vmê muun dùdme. 
Celuy nt obligera qmi voudra niexcufery 
A Jon gouft toutefois chacum êm peut wfer : 
Quant â ceux du meftierj iU oui de qucy ^ehefre. 
Sans aller fur le pré nous nous pouuons comhairey 
Nous montrant feulement de la plume emumisy 
En ce cas là du Roy les duils foni permis : 
Et faudra que bien forte Us faceni la partie, 
Si les plus fins é entre eux ^en voms fans repartie. 

Mais <^efi nt Satyrique il le faut laifer là : 
Pour moi P en fuis de amis y & cognais à cela 
Qitils ont vn bon ^f prit y Corf aires à Corfeires, 
Uvn Vautre / attaquant j ru font pas leurs araires. 
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a fameufê Macêtte à la Cour fi connue^ 
Qui j^eft aux lieux <f honneur en crédit maintenue^ 
Et qui depuis dix ans y ùifqt^en fes derniers ioursj 
A fouftenu le prix en Pefcrime d'amours, 
haffe en fin de feruir au peuple de qumtaine, 
N'eflant pa£ê-volant, Joldat ny capitaine y 
Depuis les plus chetifs iufques aux plus fendants, 
Qiielle a^ait de/confit & mis dèffus les dents, 
Laffe, di^'e, & non foule enfin s^efi retirée 
Et n^à plus autre obiet que la voûte Etheree, 
Elle qui j^eufi auant que plorer fon délit 
Autre ciel pour obiet que le ciel de fon liél, 
A changé de courage, & confitte en defirefie 
Imite auec fes pleurs la fainÛe pecherejfe, . 
Donnant des fain&es loix à fon affeéh'on, 
Elle a mis fon amowr à la deuotûm. 
Sans art elle s'habille & fimple en contenance. 
Son teint mortifié prefche la continence, 
Clergefe elle fait ià la leçon aux prefcheurs, 
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Elle lit fainéi Bernard, la Guide des Pécheurs. 

Les Méditations de la mère Therefe^ 

Sçait que c^eji qtthypoflafey auecque fyndere/e. 

Jour & nuiél elle va de conuent en conuent^ 

Vifite les fainéts lieux ^ je confeffe Jouxtent y 

A des cas referuei grandes intelligences y 

Sçait du nom de le/us toutes les Indulgences, 

Que valent chapelets, grains bénits enfilejj, 

Et Fordre du cordon des pères recollei. 

Loin du monde elle fait fa demeure & fon gifle. 

Son ail tout pénitent ne pleure qu^eau benifte^ 

Enfin c^eft vn exemple en ce fiecle tortu 

D'amour y de charité^ d'honneur & de vertu. 

Pour Béate par tout le peuple la renomme ^ 

Et la Gaiette mefme a des^ià dit à Rome 

La voyant aymer Dieu & la chair maiflrifer 

Qur'on n'attend que fa mort pour la canonifer. 

Moy mefme qui ne croy de léger aux merueilles. 

Qui reproche fouuent mes yeux & mes oreilles j 

La voyant fi changée en vn temps fi fubity 

le creu quTelle Vefloit âame comme d'habit y 

Que Dieu la retiroit d'vne faute fi grande y 

Et difois à par moy y mal vit qui ne s^ amende, 

là des^ià tout deuot contrit &j}enitenty 

le fus à fon exemple efmeu d'en faire autant. 

Quand par arrefl du Ciel qui hait Phypocrifie^ 

Au logis d'vne fille où i'ay mafantaifiey 

N'ayant pas tout à fait mis fin à fes vieux tours y 

La vieille me rendit tefmoin de fes difcours. 

Tapy dans vn recoin & couuert d'vne porte 

l'entendy fon propos y qui fut de cefte forte. 

Ma fille y Dieu vous garde & vous vueille bénir y 

Si ie vous veux du maly quril me puijfe adueniry 

Qu^eujfiei vous tout le bien dont le Ciel vous efl chiche y 
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U ayant ie r^en feroy plus pauure ny plus riche : 

Car liefiant plus du monde au bien ie ne pretens^ 

Ou bien fi ^en defire^ en Vautre ie Vattens^ 

Vautre chofe icy bas^ le bon Dieu ie ne prie : 

A propos y fçauei-vous? on dit qjion vous marie, 

le fçay bien voflre cas^ vn homme grand, adroit^ 

Riche & Dieu fçait s'il a tout ce qi£il vous faudroit, 

Il vous ayme Ji fort, auffi pourquoy ma fille 

Ne vous aimeroit^il, vous e fies fi gentille, 

Si mignonne & fi belle, & d'vn regard fi doux^ 

Que la beauté plus grande efi laide auprès de vous : 

Mais tout ne refpond pas au traiél de ce vifage. 

Plus vermeil qi^vne rofe & plus beau qiivn riuage. 

Vous deuriei eflant belle auoir de beaux habits, 

Efclater de fatin, de perles, de rubis. 

Le grand regret que Vay, non pas à Dieu ne plaife, 

Que ten ay^ de vous voir belle & bien à vofire aife : 

Mais pour moy ie voudrois que vous eufflei au moins 

Ce qui peut en amour fatisf aire â vos foins. 

Que cecyfuft de foye & non pas d'eftamine. 

Ma foy les beaux habits feruent bien à la mine, 

On a beau s'agencer & faire les doux yeux, 

Quand on efi bien p^ré on en efi toufiours mieux : 

Mais fans auoir du bien, que fer t la renommée? 

C'efl vne vanité confufement femee. 

Dans Vefprit des humains vn mal ^opinion, 

Vn faux germe auorté dans noflre affeélion. 

Ces vieux contes d'honneur dont on repaift les Dames 

Ne font que des appas pour les débiles âmes 

Qui fans chois de raifon ont le cerueau perclus. 

L'honneur efi vn vieux fainél que l'on ne chomme plus. 

Il ne fert plus de rien,finon éPvnpeu d'excufe, 

Et defot entretien pour ceux là qi£on amufe. 

Ou d'honnefte refus quand on ne veut aymer, 
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// eft bon en difcowrs pour fe faire eflimer : 
Mais au fonds <^efi abus fans excepter perfonne^ 
ha fage le fçait vendre où la foire le donne. 

Ma fille c^efl par là qviil vous en faut anoir^ 
Nos biens comme nos maux font en nofire pouuoir^ 
Fille qui fçait fon monde afaifon oportune^ 
Chacun eft artifan de fa bonne fortune^ 
Le mal'heur par conduite au bonheur cédera. 
Aydei vous feulement ir Dieu vous aydera. 
Combien pour auoir mis leur honneur en fequêftre^ 
Ont elles aux atours ef changé le limeftre. 
Et dans les plus hauts rangs efleué leurs maris : 
Ma fille c^eft ainfi que Fon vit à Paris ^ 
Et la vefue aujfi bien comme la mariée^ 
Celle eft chafte fans plus qui rien eft point priée. 
Toutes au fait iV amour fe chauffent en vn poméi 
Et leanncj que tu vois dont on ne parle point, 
Qui fait fi doucement la fimple & la dif crête 
Elle n'eft pas plus chafte , ains elle eft plus fecrete. 
Elle a plus de refpeél non moins de pafion 
Et cache fes amours fous fa difcretion. 
Moy mefme croiriej vous pour eftre plus âgée 
Que ma part comme on dit en fuft defià mangée. 
Non ma foy ie me fents & dedans & dehors 
Et mon bas peut encor vfer deux ou trois corps. 
Mais chafque âge a fon temps, félon le drap la robe. 
Ce quTvn temps on a trop en Fautre on le defrobe : 
Eftant ieune i'ay fceu pien vfer des plaifirs, 
Ores Fay d'autres foins en femblables defirs, 
le veux paffer mon temps & couurir le myftere, 
On trouue bien la cour dedans vn monaftere, 
Et après maint effay en fin i^ay reconnu 
Qiivn homme comme vn autre eft vn moine tout nu, 
Puis outre lefainâ vmu qui fer t de couuerture, 
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Ils font trop oblige^ aufecret de nature 
Et fçausnt plus difcrets apporter en aymant, 
Auecque moins d^efclat plus de contentement. 
Cefi pourquoy defgmfant les bouillons de mon ame, 
lyvn long' habit de cendre enuelopant ma Jtame^ 
le cache mon deffein aux plaifirs adonné^ 
Le péché que Fon cache efi demi pardonné^ 
La faute feuUement ne gifl en la deffence^ 
Le fcajidale & l'opprobre efl caufe de Voffence^ 
Pourueu qt^on ne le f cache il n'importe comment. 
Qui peut dire que non ne pèche nullement, 
Puis la bonté du Ciel nos offences furpaffe, 
Pourueu qiion fe canfeffe on a toufioursfa grâce. 
Il donne quelque chofe à noftre paffion, 
Et qui ieune n'a pas grande deuotion, 
Il faut que pour le monde à la feindre il ^exerce : 
ff C'eft entre les deuots vn eflrange commerce, 
• Vn trafic par lequel au ioly temps qui court, 

I Toute affaire fafcheufe efl facile à la Cour, 
lefçay bien que voflre âge encore ieune & tendre. 
Ne peut ainfl que moy ces myfleres comprendre : 
Mais vousdeuriej ma fille en l'âge oà ie vous voy^ 
Eftre riche, contente, auoir fort bien dequoy, 

Et pompeufe en habits, fine, accorte & rufee, 
Reluire de ioyaxix ainfi qi^vne efpoufée : 

II faut faire vertu de la neceffité, 
Qtdfçait viure icy bas n^a iamais panure té. 
Puis qt^elle vous deffend des dorures l'vfage, 
Il faut que les brillants f oient en voflre vif âge. 
Que voflre bonne grâce en acquière pour vous : 

< Se voir du bien, ma Jille, il n'efl rien de fi doux, 
c S'enrichir de bonne heure efl vue grand' fagefie, 
c Tout chemin if acquérir fe ferme à la vieûleffe 
ff A qui ne refie rien auec la pauureté. 
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( QjL^vn regret efpinêux (fauoir iadis efiiy 
Où lors qi£on a du bien, û v^eft fi décrépite 
Qui ne trouue (en donnant) couuercle à fa marmite, 
Non^ non, faites V amour j & vendei aux amans 
Vos accueils^ vos baifers & vos embrajfemens^ 
Oeft gloire & non pas honte en cefle douce peine 
Des acquefls de fon liél accroiftre fon domaine ^ 
Vendei ces doux regards^ ces attraiûs^ ces appas j 
Vous mefme vendej vous^ mais ne vous liurei pas. 
Conferuei vous Fefprit^ gardei voflre franchife^ 
Prenei tout /il fe peut^ ne foye\ iamais prife. 
Celle qui par amour /engage en ces mal'4ieurs^ 
Pour vn petit plaijir^ a cent mille douleurs ^ 
Puis vn homme au defduit ne vous peut fatisfaire. 
Et quand plus vigoureux il le pourroit bien faire. 
Il faut tondre fur tout & changer à Pinftantj 
Uenuie en eft bien moindre & le gain plus contant. 
Sur tout foyej de vous la maiftrejfe & la dame^ 
Faites sHl efï pojiblej vn miroir *de voflre ame. 
Qui reçoit tous obieéls & tout content les perty 
¥uye\ ce qui vous nuift, aymej ce qui vous fert. 
Faites profit de tout^ & mefme de vos pertes^ 
A prendre fagement ayej les mains ouuertes^ 
Ne faites /il fe peut iamais prefent ny don^ 
Si ce Ti^efl d\n chabot pour auoir vn gardon» 
Par fois on peut donner pour les galands attraire. 
A ces petits prefent s ie ne fuxs pas contraire ^ 
Pourueu que ce ne foit que pour les amorcer : 
Les fines en donnant fe doiuent efforcer 
A faire que Vefprit & que la gentilleffe 
Face eftimer les dons & non pas la richeffe. 
Pour vous eflimei P^'^ H^ P^'^ ^^'^ donnera. 
Vous gouuernant ainfi Dieu vous affiflera^ 
Au refte j/efpargne\ ny Gaultier ni Garguille. 
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Quife trouuêra pris ie vous pri' qt^on Veflrille^ 

Il i^êfl que d'en auoir^ le bien efl toufiours bien. 

Et ne vous doit chaloir ny de qui^ ny combien, 

Prenei à toutes mains ^ ma fille & vous fouuienne^ 

Que le gain a bon goufl de quelque endroit qu'il vienne, 

Efiimei vos amans félon le reuenu : 

Qui donnera le plus qu^ilfoit le mieux venu^ 

Laiffei la mine à part^ prenej garde â la fomme. 

Riche vilain vaut mieux que pauure GentU-^iomme : 

le ne iuge pour moy les gens fur ce qitils font^ 

JUais félon le profit & le bien qu'ils me font. 

Quand l'argent eft méfié Von ne peut reconnoiftre 

Celuy duferuiteur d'auec celuy du maiftre^ 

L'argent tFvn cordon bleu n'efl pas d? autre façon 

Que celuy d'vn fripier ou d^vn aide à maçon ^ 

Que le plus & le moins y mette différence 

Et tienne feullement la partie en fouffrance^ 

Que vous refiablirei du iour au lendemain 

Et toufiours retenei le bon bout à la maùtj 

De crainte que le temps ne deflruife l'affaire. 

Il faut fuiure de près le bien que Von diffère 

Et ne le différer qi£ entant que Von le peut^ 

Oufepviffe aifement reftablir quand on veut. 

Tous ces beaux fujfifansy dont la cour eflfemee^ 

Ne font que triacleurs & vendeurs de fumée ^ 

Ils font beaux y bien peigne j^ belle barbe au menton : 

Mais quand il faut payer ^ au diantre le tefton. 

Etfaifant des mouuans & de Vamefaifie^ 

Ils croyent qiton leur doit pour rien la courtoifie^ 

Mais c'efl pour leur beau nej: le puits iteft pas commun ^ 

Si ven auois vn cent^ ils rien auroient pas vn. 

Et le Poète croté auec fa mine auflere 
Vous diriej à le voir que c'eft vn fecretaire^ 
Il va mélancolique & les yeux abaiffej. 
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Comme vn Sire qui plaint fes parens tre/pajei^ 

Mais Dieufçaity c^efl vn homme aiffi bien que les autres* 

lamais on ne luy voit aux mains des patenoftreSj 

Il hante en mauuais lieuxj gardei ^^ ^ cela. 

Non, fi i?eftoy de vous, ie le planteroy là. 

Et bien il parle Hure, il a le mot pour rire : 

Mais au refte après tout, c'efl vn homme à Satyre , 

Vous croiriej â le voir qu^il vous deuft adorer, 

Gardef, il ne faut rien pour vous des^norer. 

Ces hommes mefdifans ont le feu fous la leure. 

Ils font matelineurs, prompts à prendre la cheure. 

Et tournent leurs humeurs en bi/arres façons. 

Puis ils ne donnent rien fi ce n^efi des chanfons : 

Mais non^ ma fille non, qui veut viure à fon aife^ 

Il ne faut fimplement vn amy qui vous plaife, 

Mais qui puiffe au plaifir ioindre FvtUiti, 

En amour autrement c^eft imbecûité. 

Qui le fait à crédit n^a pas grande refource. 

On y fait des amis y mais peu d^ argent en bourfé, 

Prenei moy ces Abbej, ces /ils de financiers 

Dont depuis cinquante ans les pères vfuriers, 

Volons à toutes mains, ont mis en lettr famille 

Plus dWgent que le Roy lien a dans la BaftUie, 

C'efl là que voftre main peut faire de beaux cous, 

lefçay de ces gens là qui languiffent pour vous : 

Car eflant aùifi ieune en vos beautej parfaites, 

Vous ne pouuei fçauoir tous les coups que vous faites, 

Et les traiéls de vos yeux haut & bas efiancef. 

Belle j ne voyent pas tous ceux que vous bleffej. 

Tel s'en vient plaindre à moy quij^ofele vous dire, 

Et tel vous rit de iour qui toute nuiét foufpire. 

Et fe plaint de fon mal y d'autant plus véhément, 

Que vos yeux fans deffein le font innocemment. 

En amour Finnocence efi vnfçauant myflere. 
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Pourueu que ce ne f oit vne innocence aufiere^ 
Mais qui f cache par art donnant vie & trefpas^ 
Feindre auecques douceur qu'elle ne lefçait pas : 
Il faut aider ainji la beauté naturelle ^ 
L'innocence autrement efl vertu criminelle^ 
Auec elle il nous faut & bleffer & garir^ 
Et parmy les plaifrs faire viure & mourir. 
Formel vous des dejfeins dignes de vos mérites ^ 
Toutes baffes amours font pour vous trop petites p 
Ayei deffein aux dieux ^ pour de moindres beautej 
Ils ontlaijfi iadis les cieux des'habite\. 

Durant tous ces difcoursj Dieu fçait l'impatience : 
Mais comme elle a toufieurs Pœil à la deffiance^ 
Tournant deçà delà vers la porte où feflois^ 
Elle vifl en furfaut comme ie Fefcoutois^ 
Elle troufi bagage j & faifant la gentille^ 
le vous verray demain ^ à Diea^ bon foir ma fille. 
Ha vieille^ dy-^ie lors^ qu^en mon cœur ie maudis^ 
Efl'ce là le chemin pour gaigner Paradis^ 
Dieu te doint pour guerdon de tes œuures'f fainâes^ 
Que f oient auant ta mort tes prunelles efleintes. 
Ta maifon defcouuerte tr fans feu tout VHyuer^ 
Âuecque tes voijtns iour & nuiél eflriuer 
Et traîner fans confort trifte & defefperee^ 
Vnepauure vieUleJfe & toujours altérée. 




8 




Satyre XIIII. 




^ay pris cent & cent fois la lanterne en la main 
Cherchant enplain midyparmy le genre humain. 
Vn. homme quifufl homme tr defaiél & de mine 
Et qui peuft des vertus paffer par Feftamine : 
Il n'eji coing & recoing que ie i^aye tante 
Depuis que la nature icy bas vtCa planté* 
Mois tant plus ie me lime & plus ie me rabote ^ 
le croy qi/à mon aduis tout le monde radote j 
Qu'il a la tejle vuide & fans deffus deffous 
Ou qitilfaut qu'au rebours iefois Fvn des plus fous, 

C'efl de noftre folie vn plaifant firatagefme^ 
Se fiât tant de iuger les autres par foy^mefme. 

Ceux qui pour voyager rembarquent deffus Veau^ 
Voyent aller la terre & non pas leur vaiffeau^ 
Peut eflre ainfi trompé que faucement ie iuge^ 
Toutesfois fi les fous ont leur fens pour refuge ^ 
le ne fuis pas tenu de croire aux yeux d'autruy. 
Puis^ ven fçay pour le moins autant ou plus que luy. 

Voylà fort bien parlé fi. Von me vouloit croire. 
Sotte prefomption vous m^enyureifans boire. 
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Mais après en cherchant avoir autant couru 
Qu^aux Auans de Noël fait le Moyne Bourru , 
Pour retrouuer vn homme enuers qui la Satyre 
Sans Jlater, ne trouuafl que mordre & que redire. 
Quifceufl d'vn chois prudent toute chofe éplucher. 
Ma foy fi ce j^efl vous ie r^en veux plus chercher. 
Or ce n^eft point pour eflre efleué de fortune^ 
Aux fages comme aux fous cUft chofe affej commune^ 
Elle auance vn chacun fans raifon & fans chois ^ 
Les fous font aux echets les plus proches des Roys. 

Auffi. mon iugement fur cela ne fe fonde^ 
Au compas des grandeurs ie ne iuge le monde. 
Uefclat de ces clinquans ne m^efblouit les yeux. 
Pour eftre dans le Ciel le n^eftime les Dieux ^ 
Mais pour s^y maintenir & gouuerner de forte 
Que ce tout en deuoir règlement fe comporte j 
Et que leur prouidence egallement conduit 
Tout ce que le Soleil en la terre produit. 
Des hommes tout ainfi ie ne puis recogrtùiflre 
Les grans : mais bien ceux là qui méritent de Veftre, 
Et de qui le mérite indomtable en vertu^ 
Force les accidens & v^efi point abatu^ 
Non plus que de farceurs ie n'en puis faire conte. 
Ainfi que Vvn defcend on voit que l'autre monte. 
Selon au plus ou moins que dure le roollet^ 
Et l'habit faiÛfans plus le maiftre ou le vallet. 
De mefme efi de ces gens dont la grandeur fe ioue^ 
Auiourd'huy grosj enflej fur le haut de la roUe. 
Ill font vn perfonnage^ & demain renuerfej. 
Chacun les met au rang des pechei efface i» 
La faueur efl bigarre, à traitter indocille^ ' 
Sans arrefty inconfiante ^ ir d'humeur dijicille. 
Auecq' difcretion il la faut caraffer : 
L'vn la perd bien fouuent pour la trop embraffer, 
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Ou pour s'y fier trop y Vautre par injolence^ 
Ou pour auoir trop peu ou trop de violence ^ 
Ou pour Je la promettre oufela defnier^ 
Enfin c^eft vn caprice eflrange à manier , 
Son Amour efi fragile & Je rompt comme verte. 
Et faid aux. plus Âîatois donner du nej en terre: 

Pour moy ie t^ay point veu parmy tant d'attanoei^ 
Soit de ces temps icy, foit des fiecles paffe\y 
Homme que la fortuné ayt tafché d'introduire^ 
Qui durant le bon vent ait fceu fe bien conduire. 
Or d^eftre cinquante ans aux honneurs efieui, 
Des grands & des petits dignement approuué^ 
Et de fa vertu propre aux malheurs faire ebflacU, 
le Tt^ay point yeu de fots auoir faiû ce miracle^ 
Auffi pour dif cerner (r le bien & le mal^ 
Voir tout, congnoijlre tout y d'vn.mil toufiours 4galy 
Manier dextrement Us deffeins de nos Princes, 
Refpondre à tant de gens de diuerfes Prouinces, 
Efire des eflrangers pour Oracle tenu, 
Preuoir tout accident auant qu^eftre aduenuj 
Deftourner par prudence vne mauuaife affaire , 
Ce itefi pas chofe ayfée ou trop facille à faire. 
Voilà comme on conferue auec^ le iugement 
Ce qu'vn autre diffipe 6* perd imprudemment : 

?uand on fe brufle au fèu que foi mefme on atttfe, 
e n' efi point accident , mais ^efi vne fottife. 
Nous fornmes du hon-heur de nous mefme artifans 
Et fabriquons nos tours oujafcheux ou plaifans, 
La fortune efi à nous ir ri efi mauuaife ou bonne 
Que félon qu'on la forme ou bien qu'on fe la donne. 

A ce point le mal-^heur amy comme ennemy, 
Trouuant au bord d'vn puis vn enfant endormy. 
En rifque dy tomber à fon ayâe s^auance 
Et luy parlant ainfiy le refueille & le tance : 
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Sus badin leuej'^Pûus : fi vous tambiêj dedans ^ 
De douleur vos pareas comme vous imprudens. 
Croyant em leur efprît que de tout ie dtfpofe^ 
Diroieni en me blafnuuu que Pen ferois la cauje. 

Ainfi nous fedmf ont d^vne faute couleur ^ 
Souueni nous imputons nos fautes' au mal^heur 
Qui n*en peut mais^ mais quoyi PoH le prend â partie, 
Et chacun de fan tort cherche la garantie. 
Et nous penfons bien fins ^ foi t véritable ou faux ^ 
Quand nous pouuons couurir d'excufes nos defaux : 
Mais ainfi qu^aux petis aux plus grands perfonnages 
Sondei tout iufqurau fondy les fous ne font pas ffiges. 

Or c^efl vn grand chemin iadis ajej frayé. 
Qui des rimeurs François ne fut onctf effayé, 
Suiuant les pas d'Horace entrant en la carrière, 
le trouue des humeurs de diuerfe manière, 
Qui me pourroient donner fubieél de me mocquer. 
Mais qt?eft''il de befoin de les aller chocquer f 
Chacun ainfi que moy fa raifon fortifie. 
Et fe forme à fon gouft vne philofophie, 
Ils ont droit de leur caufe & de la contefter, 
le ne fuis chicanneur & n'aime â difputer, 

G aile t a fa raifon, & qui croira fon dire. 
Le hayird pour le moins luy promet vn Empire, 
Toutes fois au contraire, eftant léger & net, 
fP ayant que Vefperance. & trois dej au cornet. 
Comme fur vn bon fond de rente ou de receptes 
Deffusfept ou quatorie il ajfignefes debtes. 
Et trouue fur cela qui luf fournit dequoy : 
Ils ont vne raifon qui v^efi raifon pour moy. 
Que ie ne puis comprendre, & qui bien l'examine : 
Efl'^e vice ou vertu qui leur fureur domine? 

L'vn alléché d'efpoir de guigner vingt pour cent. 
Ferme Fail à fa perte, & librement confent 
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Que l'autre le defpouille &fes meubles engage ^ 
Me/mes s'il eft befoin*baille Jon héritage. 

Or le plus fot d entre eux, ie m'en rapporte à luy. 
Pour Vvn il perdfon bien, Vautre celuy d^autruy, 
Pourtant c'efl vn traficq qui fuit toufiours fa route, 
Où bien moins qu'à la place on a fait banqueroute. 
Et qui dans le brelan fe maintient brauement. 
N'en defplaife aux arrefts de noftre Parlement. 
Penfe^ vous fans auoir ces raifons toutes prefles. 
Que le Sieur de Prouins perfifie en fes requefies, 
Et qu'il ait fans efpoir d'eftre mieux â la Court, 
A fon long balandran changé fon manteau court. 
Bien que depuis vingt ans fa grimace importune 
Ayt â fa desfaueur obfliné la fortune. 

Il n'eft pas le Coufin qui n'ait quelque raifon, 
De peur de reparer, il laiffe fa maifon. 
Que fon liél ne défonce, il dort deffus la dure, 
Et ri a, crainte du chaud, que l'air pour couuerture : 
Ne fe pouuant munir encontre tant de maux 
Dont Pair intemperé faiét guerre aux animaux, 
Comme le chaud, le froid, les frimas & la pluye, 
Et mil autres accidens, bourreaux de noftre vie, 
Luy félon fa raifon foui ^^^ '^ ^eftfoufmis, 
Et forçant la Nature il les a pour amis. 
Il ri eft point enreumé pour dormir fur la terre, 
Son poulmon enfiammé ne touffe le caterre, 
Il ne craint ny les dents ny les dejluétions 
Et fon corps a tout fain libres fes fonélioru, 
En tout indiffèrent tout eft à fon vfage. 
On dira qu'il eft foux ie croy qu'il lieft pas fage, 
Que Diogene auffi fuft vn foux de tout point, 
C'eft ce que le Coufin comme moy ru croit point. 
Ainfi cefte raifon eft vne eftrange befte. 
On l'a bonne félon qi/on a bonne la tefte. 
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Qu'on imagine bien du fens comme de Vail^ 

Pour grain ne prenant paille, ou Paru pour Corbeil. 

Or fuîuant ma rai/on & mon intelligence. 
Mettant tout en auant & foin & diligence, 
Et criblant mes raifons pour en faire vn bon chois, 
Vous eftes à mon gré V homme que ie cherchais : 
Afin doncq' qu'en difcours le temps ie ne confomme. 
Ou vous eftes le mien, ou ie ne veux point d^ homme ^ 
Qu^vn chacun en ait vn ainfi qu'il luy plaira, 
Rojete nous verrons qui s^en repentira. 

Vn chacun en fon fens félon fon chois abonde. 
Or m'ayant mis en gouft des hommes & du monde, 
Reduifant brufquement le tout en fon entier 
Encor faut il finir par vn tour du meftier. 

On dit que lupiter Roy des Dieux & des hommes, 
Se promenant vn iour en la terre où nous fommes, 
Receut en amitié deux hommes apparens, 
Tous deux d'âge pareils, mais de mœurs differens, 
Uvn auoit nom Minos, Vautre auoit nom Tantale : 
Il les efleue au Ciel, & d'abord leur eftale 
Parmy les bons propos, les grâces & les ris. 
Tout ce que la faueur départ aux fauoris, 
Ils mangeoient à fa table, aualoient Fambrofie, 
Et des plaifirs du Ciel fouloient leur fantafie; 
Ils eftoient comme chefs de fon Confeil priué : 
Et rien r^eftoit bien fait qu'ils n'eujfent approuué. 
Minos eut bon efprit, prudent, accord & fo^g^y 
Et fceut iufqiià la fin iouer fon perfonnage, 
L'autre fut vn langard, reuelant les fecrets 
Du Ciel 6* de fon Maiftre aux hommes indifcrets, 
Uvn auecque prudence au Ciel ^impatronife. 
Et Vautre en fut chaffé comme vn péteux d'Eglife, 
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uy i'efcry rarement & me plais de le faire. 
Non pas que lapareffe en moyfoù ordinaire^ 
Mais Ji tofl que ie prens la plume à ce dejfein^ 
le croypreiidre en galère vne rame en la maùij 
lefen au fécond vers que la Mufe me diâle^ 
Et contre fa fureur ma raifon fe defpite^ 

Or fi par fois i'efcry fuiuant mon Afcendant. 
le vous iure encor efl^ce â mon corps deffendant^ 
Uaftre qui de naiffance à la Mufe me Ue^ 
Me fait rompre la tefte après ce fle folie ^ 
Que ie recongnois bien : mais pourtant ^ maigri moy 
Il faut que mon humeur faffe ioug à fa loy^ 
Que ie demande en moy ce que ie me defnie. 
De mon ame & du Ciel^ eflrangé tyrannie ; 
Et qui pis efly ce mal qui m^ afflige au mourir^ 
S'obftine aux recipei & ne fe veut guarir^ 
Plus on drogue ce mal & tant plus il s'empire^ 
Il i^efl point d^Elebore affei en Anticire, 
Reuefche à mes raifons il fe rend plus mutin 
Et ma philofophie y perd toutfon Latin. 
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Or pour eflre incurable il rie fi pas necêfairê^ 

Patient en mon mal que ie rr^y doiue plaire^ 

Au contraire il m^enfafche & m^en defplais fi fort 

Que durant mon accei ie voudrois efire mort: 

Car lors qiton me regarde y & qiton me iugê ympoite^ 

Et qui par confisquent a la tefie mal faite ^ 

Confus en mon efprit ie fuis plus defolé^ 

Que fi i'eftois maraut^ ou ladre j ou verollé, 

Encor^ fi le tranfport dont mon ame efifaifie, 
Auoit quelque refpeél durant ma frenaifie^ 
Qiiil fe reglafi félon les lieux moins importons y 
Ou qu'il fi fi choix des iours^ des hommes ou du temps. 
Et que lors qu^ Fhyuer me renferme en la chambre^ 
Aux iours les plus glacei de l'engourdy Nouembre^ 
Apollon m'obfedaftj i'aurois en mon malheur ^ 
Quelque contentement à Jiater ma douleur. 

Mais aux iours les plus beaux de la faifon nouuelle 
Que Zephire en fes rets furprend Flore la belle j 
Que dans l'air les oy féaux ^ les poiffons en la mer. 
Se pleignent doucement du mal qui vient d^aymer. 
Ou bien lors que Ceres de fourment fe couronne^ 
Ou que Bacchus foufpire amoureux de Pomone. 
Ou lors que le faffran^ la dernière des JLeurSj 
Dore le Scorpion de fes belles couleurs, 
C'efi alors que la verue infolemment m^outrage, 
Que la raifon forcée obeyt à la rage. 
Et que fans nul refpeéi des hommes ou du lieu^ 
Qi^il faut que i'obeiffe aux fureurs de ce Dieu : 
Comme en ces derniers iours les plus beaux de l'année j 
Que Cibelle eft par tout de fruits enuironnee. 
Que le payfant recueille empUffànt à mUiers 
Greniers^ granges ^ chartis^ & caues & celiers, 
Et que lunon riant é'vne douce inMttance^ 
Kendfon mil fauorable aux champs qi^on enfemence. 
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Que ie me refondais loing du bruit de Paris 
Et du foing de la Cour ou de/es fauorisj 
JlPefgayer au repos que la campagne donne ^ 
Et fans parler Curé^ Doyen, Chantre, ou Sorbonne, 
lyvn bon mot faire rire en fi belle faifon. 
Vous, vos chiens & vos chats, & toute la nuùfon. 
Et là dedans ces champs que la riuiere d'Oyfe, 
Sur des arènes d'or en fes bors fe degoyfe, 
(Seiour iadis fi doux à ce Roy qui deux fois 
Donna Sydon en proye à fes peuples François) 
Faire meint foubre-faut, libre de corps & d'ame, 
Et froid aux appetis d^vne amoureufe jLame, 
Eflre vuide if amour comme if ambition. 
Des gallands de ce temps horrible pajffion. 

Mais à d!' autres reuers ma fortune eft tournée. 
Dés le iour que Phœbus nous monflre la iournee. 
Comme vn hiboux qui fuit la lumière & le iour, 
le me leue & m'en vay dans le plus creux feiowr 
Que Royaumont recelle en fes forefts fecrettes. 
Des renards & des loups les ombreufes retraittes. 
Et là malgré mes dents rongeant & rauaffant, 
Polijfant les nouueaux, les vieux rapetaffant, 
le fay des vers, qu'encor qu'Apollon les aduoué, 
Dedans la Cour, peut eftre, on leur fera la moue. 
Ou ^ ils font à leur gré bienfaiéls & bien polis y 
Vauray pour recompence, ils font vrayment iolis : 
Mais moy qui ne me reigle aux iugemens des hommes, 
Qui dedans & dehors cognoy ce que nous fommes. 
Comme le plus fouuent ceux qui fçauent le moings. 
Sont témérairement & iuges & tefmoings, 
Pour blafme ou pour louange ou pour froide parole, 
le ne fay de léger banqueroute à Fefcolle 
Du bon homme Empedocle, oùfon dif cours m'apprend 
Qv^en ce monde il jtefl rien d'admirable & de grand 
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Que Vefprit def daignant vne chofe bien grande^ 
Et qui Roy de joy^mefine à foy-mefme commande. 

Pour ceux qui n'ont Vefprit fi fort ny fi trempé j 
Afin de n'eflre point de foy~mefme trompé^ 
Chacun fe doibt cognoiftre^ tr par vn exercice 
Cultiuant fa vertu defraciner fon vice. 
Et cenfeur de foy^mefme auecfoing corriger 
Le mal qui croift en nous^ & non le négliger, 
Efueiller fon efprit troublé de refuerie ; 
Comme donctf ie me plains de ma forceneriej 
Que par art ie rr^ efforce à régler fes accès ^ 
Et contre mes deffaux que ^intente vn procès ^ 
Comme on voit par exemple en ces vers où faccufe 
Librement le caprice oà me porte la Mufe^ 
Qui me repaift de baye en fes foux paj/e^temps^ 
Et malgré moy me faiél aux vers perdre le temps ^ 
Ils deuoient à propos tafcher d^ouurir la bouche. 
Mettant leur iugement fur la pierre de touche ^ 
S*eftudier de n'eflre en leurs difcours trenchans 
Par eux mefmes iugej ignares ou mefchans. 
Et ne mettre fans choix en égalle balance 
Le vice y la vertu^ le crime ^ Pinfolence» 
Qui me blafme amourdhm^ demain il me louer a ^ 
Et peut eflre auffi tofl ilfe defaduouera. 
La louange efl â prix^ le haiard la débite^ 
Où le vice fouuent vaut mieux que le mérite : 
Pour moy ie nefay cas ny ne me puis vanter 
N'y d^vn mal ny d'vn bien que Fon me peut ofter. 

Auecff proportion fe départ la louange , 
Autrement c^efl pour moy du baragouyn eflrange^ 
Le vrai me faiél dans moy recognoiflre te faux ^ 
Au poix de la vertu ie iuge les deffaux, 
l'affine Penuieux cent ans après la vie^ 
Oà Von dit.qiien Amour fe conuertit VEnuie : 
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Le luge fans reproche eft la Pofteritéj 
Le temps qui tout defcouure en fait la verùi. 
Puis la monftre à nos yeux y ainfi dehors la terre 
Il tire les treforsy & puis les y referre, 

Donc(f moy qui ne niamufe à ce qtion dit icy, 
le tCay de leurs difcours ny plaifir ny foucy^ 
Et ne m'efmeus non plus quand leur difcours fouruore. 
Que d'vn conte d^Vrgande & de ma mère VOye, 

Mais puis que tout le monde efi aueugle enjot^fait 
Et que deffous la Lune û n^efi rien de parfait ^ 
Sans plus fe controller quand à moy ie confeille 
Qu'vn chacun doucement ^excufe à la pareille^ 
Laiffons ce qv^en refuant ces vieux faux ont efcrU^ 
Tant de philofophie embarajfè Vefprit^ 
Qui fe contraint au monde il ite vit qu'en torture. 
Nous ne pouuons faillir fuiuant noflre nature. 
le texcufe Pierrot^ de mefme excufe moy ^ 
Ton vice eft de n'auoir ny Dieu y nyfoy, ny loy^ 
Tu couures tes plaifir s auec Vhypocrifte, 
Chupinfe taifant veut couurir fa ialoufie^ 
Rifon accroift fon bien d'vfure & d'interefis^ 
Selon ou plus ou moins lan donne fes arreflsj 
Et comme au plus offrant débite la luftice. 
Ainfi fans rien laiffer vn chacun ^ fon vice^ 
Le mien eft dreflre libre & ne rien admirer j 
Tirer le bien du mal lors qi^H s^en peut tirer. 
Sinon adoucir tout par vne indifférence , 
Es vaincre le mal-^eur auecq' la patience, 
Efiimer peu de gens, fuyure mon vercoqw'n. 
Et mettre à mefme taux le noble & le coquin. 
D'autre part ie ne puis voir vn mal fans m'en plaindre, 
Quelque part que ce foit ie ne me puis contraindre. 
Voyant vn chicaneur riche <fauoir vendu 
Son deuoir à celuy qui deuft efflre pendu, 
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Vn Âduocat ùiftruire en Vvne & Vautre caufe^ 
Vn Lopet qui partis deffus partis propofe^ 
Vn Médecin remplir les limbes d^auortons^ 
Vn Banquier qui fait Rome icy pour fix teflons^ 
Vn Prélat enrichy d'intereft & d^vfure^ 
Plaindre fon bois faify pour n^eftre de mefure^ 
Vn lan abandonnant femme ^ filles ^ & fœurs. 
Payer mefmes en chair iufques aux rotiffeursy 
Bouffe t faire le Prince^ & tant d'autre myflere; 
Mon vice éfl^ mon amy^ de ne m'en pouuoir taire. 

Or des vices où font les hommes a t tache j. 
Comme des petits maux font les petits pechej, 
Ainfi les moins mauuais font ceux dont tu retires 
Du bien^ comme il aduient le plus fouuent des pires ^ 
Au moins eftùnei tels : c'efl pourquoi fans errer. 
Au f âge bien fouuent an les peut defirer. 
Comme aux Prefcheurs P audace à reprendre le vice, 
La folie aux enfans, aux luges Viniuftice. 
Vien donc<f & regardons ceux qui f aillent le moins, 
Sans aller rechercher ny prévues ny tefmoinsy 
Informons de nos faits fans haine & fans enwie. 
Et iufqi^au fond dufac efpluchons noftre vie. 

De tous ces vices là, dont ton cmur entaché 
N'efl veu par mes efcris fi libremeni touché, 
Tu n'en peux retirer que honte & que dommage^ 
En vendant la lufiice, au Ciel tu fais outrage, 
Le panure tu defiruis, la veufue & l'orphelin^ 
Et ruines chacun auec^ ton patelin. 
Ainfi confequemment de tout dont ie t^offence, 
Et dont ie ne n^attens d^en faire pénitence : 
Car parlant librement ie pretens ? obliger 
A purger les deijfauxy tes vices corriger, 
Si tu le fais en fin^ en ce cas ie mérite^ 
Puis qiâen quelque façon mon vice te ptqfite. 



A Monfieur de Forqueuaus. 
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uifque le iugement nous croiftpar le dommage, 
Il efl temps Forqueuaus, que ie deidennefage. 
Et que par mes trauaux rapprenne à Vauenir 
Comme enfaifant V amour on Je doit maintenir: 
Apres auoir pajfé tant & tant de trauerfes, 
Auoir porté le ioug de cent beauté j diuerfes, 
Auoir en bon foldat combatu nuiâl & iour, 
le dois eftre routier en la guerre ^ Amour , 
Et comme vn vieux guerrier blanchi dejfous les armes 
Sçauoir me retirer des plus chaudes alarmes, 
Deftourner la fortune, & plus fin que vaillant. 
Faire perdre le coup au premier affaillant, 
Et fçauant deuenu par vn long exercice, 
Conduire mon bonheur auec de Vartifice, 
Sans courir oomm^ vnfou Jai\y d^aueuglement, 
Que le caprice emporte, & non le iugement : 
Car Vefprit en amour fert plus que la vaillance. 
Et tant plus on s* efforce, & tant moins on auance. 
Il n'efl que d' eftre fin & defoir, ou de nuit, 
Surprendre fi Von peut Vennemy dans le lit. 
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Du temps que ma ieuneffe à Vamour trop ardente 

Rendait d^ajfeéiion mon orne violente ^ 

Et que de tous coflés fans chpis ou fans raifon 

Vallois comme vn limier après la venaifon^ 

Souuent de trop de cœur i*ay perdu le courage. 

Et piqué des douceurs d'vn amoureux vif âge 

Vay fi bien combatUf ferré Jlartc contre Jlanc. 

Qu'il ne m'en eft refié vne goutte de fang : 

Orfage à mes defpens i^efquiue la bataille, 

Sans entrer dans le champ i'attens que l'on m'affaille. 

Et pour ne perdre point le renom que Vay eu^ 

D'vn bon mot du vieux temps ie couure tout mon ieu^ 

Et fans efire vaillant ie veux que Von m'eftime^ 

Ou fi parfois encor i' entre en \la\ vieille efcrime^ 

le goufte le plaifir fans en efire emporté, 

Et prens de l'exercice au pris de ma fanté : 

le refigne aux plus forts ces grands coups de maitrife. 

Accablé fous le fais ie fuy toute entreprife, 

Et fans plus m'amufer aux places de renom 

Qu'on ru peut emporter qu^à force de Canon, 

Fayme vne amour facile & de peu de defenfe, 

Si ie voi qu'on me rit, c'efi là que ie m'auance, 

Et ru me veux chaloir du lieu, grand ou petit, 

La viande ne plaift que félon l'appétit. 

Toute amour a bon gouft pourueu qi^elle recrée- 

Et scelle eft moins louable, elle eft plus affeurée : 

Car quand le ieu déplaît fans foupçon, ou danger 

De coups, ou de poifon, il eft permis changer, 

Aymer en trop haut lieu vne Dame hautaine 

C'efi aimer en foucy le trauail, & la peine, 

C'efi nourrir fon amour de refpeél, & de foin y 

le fuis faoul de feruir le chapeau dans le poing. 

Et fuy plus que la mort l'amour d'vne grand Dame, 

Toufiours comme vn forçat il faut efire à la rame, 
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Nauigêr iour^ & nuit, &faru prq/ii aucun 
Porter tout feul le fais dé ce pUifir commun : 
Ce n*eft pas, Forqueuausycela que ie demanda» 
Car fi ie donna vn coup, te veux qu^on me le r^tda, 
Et que les combatans à Inégal collerei, 
Se donnent Vvn à Vautre autant de coups fourei : 
C'efl pourquoy ie recherche vna ieune fillette 
Experte des longtemps à courir Veguillette, 
Quifi>it viue & ardente au combat amoureux, 
Et pour vn coup receu qui vous en rends deux, 
La grandeur en amour eft vice infuppor table. 
Et qui fer t hautement eft toufiours miferable^ 
Il n^efi que (Teflre libre, & en deniers contans. 
Dans le marché d'amour acheter du bon temps. 
Et pour le prix commun choifir fa marchandife, 
Ou fi l'on rCen veut prendre au moins on en deuife, 
L'on tafte, l'on manie & fans dire combien, 
On fe peut retirer, l'obieél v^en coufie rim : 
Au fauoureux trafic de cefte mercerie, 
Pay confumé les iours les plus beaux de ma, vie, 
Marchant des plus rufei & qui le plusfomtent, 
Payoitfes créanciers de promaffe & de vent. 
Et encore riefioit le hayurd, & la perte, 
Pen voudrois pour iamais tenir boutique ouuerte. 
Mais la rifque m'en fafche tr fi fort m'en deplaifi 
Qu^au malheur que ie crains ie poflpqfe Pacqmfi, 
Si bien que redoutant la veroUe & la goutte, 
le banny ces plaifirs & leur fais banqueroutte. 
Et refigne aux mignons, auauglef en ce ion, 
Âuecques les plaifirs tous les maux que i'ay «c^ 
Les boutons du printemps, & les autres Jiettrettes 
Que Von cueille au iardin des douces amourenas^ 
Le Mercure, & l'eau fort ma font à contre-cmir, 
le hay l'eau de Gaiac, & Pefioufante ardeur 
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Des fourneaux enfunui où l'on perd fa fubftance 
Et oà Ion va tirant vn homme en quintejence. 
C'eft pourquoy tout à coup ie me fuis retiré ^ 
Voulant d^orefnauant demeurer affeuri. 
Et comme vn marinier efchappé de V orage , 
Du haure feurement contempler le naufrage^ 
Ou fi par fois encor ie me remets en mer^ 
Et qt?vn eiil enchanteur me contraigne (Paymerj 
Combattant mes efprits par vne douce guerre 
le veux enfeureti nauiger terre à terre : 
Ayant premièrement vifité le vaiffeau, 
S'il efl bien calfeutré, ou s'il ne prend point Peau, 
Ce j^ efl pas peu de cas défaire vn long voyage y 
le tiens vn homme fous qui quitte le riuage. 
Qui /abandonne aux vents, & pour trop prefumer 
Se commet aux hasards de Vamoureufe mer : 
Expert en fes trauaux pour moy ie la detefte, 
Et la fuy tout amfi comme ie fuy la pefle. 

Mais ai^ffi, Forqueuaus, comme il eft mal-^ifé 
Que noftre efprit ne f oit quelquefois abufé 
Des appas enchanteurs de ceft enfant volage, 
nfaut vn peu baiffer le col fous le feruage. 
Et donner quelque place aux plaifirs fauoureux : 
Car ^eft honte de vùtre & de n'eftre amoureux : 
Aiais il faut en aymant s'aider de la finefi, 
Et fçauoir rechercher vne fimple maifireffe, 
Qui fans vous afferuir vous laiffe en liberté. 
Et ioigne le plaifir auecq lafeureté, . 
Qui ne fâche que c^eft que cTeftre courtifee, 
Qui liait de maint amour la poitrine embrafee, 
Qui foit douce & nicette, & qui ne fâche pas, 
Apprenfiue au meftier, que vallent les appas, 
Quefon œil, &fon cœur, parlent de mefme forte, 
Qui aucune affeélion hors de foy ne Remporte, 
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Bref qui foit toute à nous, tant que la pajion 
Entretiendra nos fens en cefte affeéèion : 
Si parfois fon efprit ou le noftre fe laffe 
Pour moy ie fuis d'auis que Fon change de place, 
Qi^onfe range autre part , & fans regret aucun 
Vabfence ou de mefpris que Pon ayme vn chacun : 
Car il ne faut iurer aux beautei d^vne Dame, 
Âins changer par le temps & ^ amour & dejiame, 
Oeft le change qui rend l'homme plus vigoureux, 
Et qui iufqiiau tombeau le faiâl eftre amoureux : 
Nature fe maintient pour eftre variable. 
Et pour changer fouuent fon eftat efl durable : 
Auffi Vaffeâlion dure éternellement, 
Pourueufans fe laffer qu^on change â tout moment. 
De la fin d*vne amour Vautre naifl plus parfaitte. 
Comme on voit vn grand feu naiflre ivne bhiette. 





Satyre XVII. 




on nom tay trop de cmur pour'UJchemêmt me rendre, 
U amour n^ëftqu^vn enfant dont Fonfe peut deffendre. 
Et l'homme quijtêchit fous fa iewu vaHeur^ 
Rend par fes lafchete\ cotdpable fon malheur^ 
Ilfe défait foy^mef me ir foy^-mefmM i outrage. - 
Et doibt fort infortune à fon peu de courage : 
Or moy pour tout l'effort qt^il faffe à me domter. 
Rebelle à fa grandeur ie le veux effronter^ 
Et bien qu*auec les Dieux on ne doiue débattre. 
Comme vn nouueau Toitan fi le veux^ie combatre, 
Auecif le defefpoir ie me veux affeurer^ 
C'efl falut aux vaincu^ de ne rien efperer» 
Mais bêlas I c^en eft faiél quand les places font prifes^ 
Il n^eft plus temps d'auoir recours aux entreprifeSj 
Et les nouueaux deffeins d'vn falut prétendu 
Ne feruent plus de rien lors que tout eft perdu. 
Ma raifon eft captiue en triomphe menée ^ 
Mon ame déconfite au pillage eft donnée^ 
Tous mes féru m'ont laifféfeul & mal aduerty. 
Et chacun s^eft rangé du contraire party^ 
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Ei ne nu refit plus de la fureur des armes, 

Que des cris, des f onglets, desfoufpirs & des larmes 

Dont ïe fuis fi troublé q^encor ne fçay'-je pas, 

Où pour trouuer fecours ie toumeray mes pas. 

Ai^ pour mon falut que doi^ie plus attendre, 

Et quel fage confeil en mon mal puis'^ie prendre. 

S'il n'efi rien icy bas de doux & de clément. 

Qui ne tourne vif âge à mon contentement ? 

S'il liefi afire efclairant en la nuià folitaire, 

Ennemy de mon bien qui ne me f oit contraire, 

Qui ne ferme t oreille à mes cris furieux: 

Il t^eftpour moy là haut ny clémence, ny Dieux, 

Au Ciel comme en la terre il ne faut que i' attende 

Ny pitié nyfauaur au mal qui me commande. 

Car encor* que la dame en qui feule ie vy, 

ÂPait auecque douceur fous fes hix afferuy. 

Que ie ne puiffe croire en voyant fon vif âge. 

Que le Ciel Voit formé fi beau pour mon dommage, 

Ny mains qttil foit pq0U)le en fi grande beauté 

Qu'auecque la douceur loge la cruauté. 

Pourtant toute efperance en mon ame chancelle, 

Ilfnfitpour mon mal que ie la trouue belle. 

Amour qui pour obieél lia que mes defplaifirs, 

Rend tout ce que iadore ingrat à mes defirs, 

Toute chofe en aymant efi pour moy difficile y 

Et comme mes foufpirs ma peine efi infertile. 

D'autre part fçachant bien qu*on n*y doit afpirer^ 

Aux cris Pouure la bouche & n'ofe foufpirer. 

Et ma peine eflouffee auecques lefilence, 

Eflant plus retenue a plus de violence. 

Trop heureux fi iauois en ce cruel tourment, 

Moins de dtfcretion & moins de fentiment. 

Ou fans me relafcher à V effort du martyre. 

Que mes yeux, ou ma mort, mon amour peufent dire. 
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Mais ce cruel enfant infolent deuenu^ 

Ne peut eflre à mon mal plus longtemps retenu ^ 

Il me contrainél aux pleurs^ & par force m^ arraché 

Les cris qu^au fond du cœur la reuerence cache. 

Puis donctf que mon refpeélpeut moins que fa douleur 

le lafche mon difcows à Veffort du mal-heur, 

Et pouffé des ennuis dont mon ame eft atteinte^ 

Par force ie vous fais cefle piteufe plainte ^ 

Qy^ encore ne rendrais je en ces derniers efforts , 

Si mon dernier foufpir ne la iette dehors. 

Ce n^eft pas toutesfois que pour m^efcouter plaindre. 

le tafche par ces vers â pitié vous contraindre, 

Ou rendre par mes pleurs voflre ail moins rigoureux, 

La plainte eft inutile à V homme mal^heureux : 

Mais puis qi^ilplaift au Ciel par vos yeux que ie meure, 

Vous direi que mourant ie meurs â la bonne heure, 

Et que d'aucun regret mon trefpas n'eflfuiuy, 

Sinon de n^eftre mort le iour que ie vous vy, 

Si diuine &Ji belle, & d'attraisji pourueui. 

Ouy ie deuois mourir des trais de voflre veuë, 

Auec mes trifles iours mes miferes Jinir^ 

Et par feu comme Hercule immortel deuenir. 

Feuffe bruflant là haut en des JLammes fi claires, « 

Rendu de vos regards tous les Dieux tributaires, 

Qui feruant comme moy de trophée â vos yeux. 

Pour vous aymer en terre euffent quitté les Cieux, 

Eternifant par tout cefle haute viéloire, 

Peuffe engraué là haut leur honte & voflre gloire, 

Et comme en vous feruant aux pieds de vos Autels, 

Ils voudraient pour mourir n* eflre point immortels, 

Heureufement ainfe Peuffe peu rendre PamCj 
Apres fi bel effeél d'vnefi belle jlamme, 
Auffi bien tout le temps que i'ay vefcu depuis, . 
Mon cœur gefné à^ amour n'a 'vefcu qv^aux ennuis, 
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Depuis de tour eu ûmr /eft mem orne euMunmee. 
Quinreft pbu que éerétur & de peime amimee. 
Sur mes yeux efgarei me triftefe Je lit, 
Mo» âge auoMi le temps per mes maux reuuieillit, 
Au gré des pajfions mes amours fout contraimtes. 
Mes vers brufians d'amour ne refoMMemt que plaintes^ 
De mou cmur tout jletry l'alegrefe si^emfuit. 
Et mes tri fies penjers comme oyfeaux de la muidy 
Volant dans mon efprit à mes yeux fe pnfontent, 
Et comme ils font du vray du faux ils m'efpouuantentj 
Et tout ce qui repaffe en mon entendement, 
AT apporte de la crainte & de l'eftonnement : 
Carjbit que ie vous penfe ingrate oufecourable, 
La playe de vos yeux efl toufiours incurable, 
Toufiours faut il perdant la lumière & le iour, 
Mourir dans les douleurs ou les plaifirs d* amour. 
Mais tandis que ma mort efl encore incertaine 
Attendant qui des deux mettra fin à ma peine^ 
Ou les douceurs iF amour, ou bien vofire rigueur, 
le veux fans fin tirer les foufpirs de mon cœur, 
Et deuant que mourir ou dvne ou <F autre forte, 
Rendre en ma paffion fi diuine ir fi forte, 
Vn viuant tefmoignage â la poflerité, 
De mon amour extrefme, & de vofire beauté. 
Et par mille beaux vers que vos beaux yeux m'infpirent, 
Pour vofire gloire atteindre oà les fçauans afpirent. 
Et rendre mémorable auxfiecles à venir, 
De vos rares vertus le noble fouuem'r. 
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ien que iefçûchê au vray tes façons & tes rujeSy 
Pay tant & fi long temps excufé tesexcufes^ 
Moy^mefine ie méfias mille fois démentyj 
Efiimant que ton cœur par douceur diuerty, 
Tiendroit fies* lafchete^ à quelque confidence : 
Mais en fin ton humeur force ma patience. 
Faccufie mafoibleffe^ ^f^g^ à mes defipens. 
Si ie t'aymay iadis ores ie rr^en repens^ 
Et brifiant tous ces nœuds ^ dont fay tant fait de conte ^ 
Ce qui me fut honneur m'eft ores vne honte» 
Penfant m'ofler Pefiprit, Vefprit tu ntas rendu^ 
Pay regaigné fur moy ce que i'auois perdu , 
le tire Pn double gain d'vn fi petit dommage^ 
Si ce n'eft que trop tard iefuis deuenu fage. 
Toutes'-fois le bon-4uur nous doibt rendre contans^ 
Et pourueu qu'il nous vienne il vient toufiours â temps. 

Mais i'ay donc(f fupporté de fi lourdes iniuresy 
Pay dancff creu defes yeux les lumières pariuresj 
Qui me naurant le cœur me promettoient la paix y 
Et donné de lafoy à qui r^ en eut iamais! 
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Pay doHc^ Uu d'autre main fes lettres contre-finies^ 

Fay doncq* fçeu fes façons j recognaufes droites ^ 

Et comme/tt elle endort de douceur fa maifom, 

Et trouue â ^excufer quelque fauce raifon^ 

Vn procès^ vn accord ^ quelque achaptj quelques ventes j 

Vifites de confins , de frères, & de tantes j 

Pendant qu^en autre lieu fans femmes & fans hruiél^ 

Sous prétexte d^ affaire elle pajfe la nuiél : 

Et cependant aueugle en ma peine enflammée, 

Ayant fçeu tout cecy ie Pay toufours aymee : 

Pauure foi que ie fuis, ne deuoy-ie â Vinftant 

Laiffer là cefle ingrate & fon cœur înconfiantf 

Encor^ feroit ce peu fi d'amour emportée, 
le n'auois â fon teint, & fa mine affettee, 
heu die fa pajfion les fignes euidans. 
Que V amour imprimait en fes yeux trop ardans. 
Mais qi^eft il de befoin éPen dire d'auantage, 
Iray^ie rafraichir fa honte & mon dommage? 
A quoy de fes dif cours diray^ie le dejfaut. 
Comme pour me piper elle parle vn peu haut. 
Et comme bajfement à fecretes volées. 
Elle ouure de fon cœur les .fiâmes recelées, 
Puis fa voix rehauffant en quelques mots ioyeux. 
Elle cuide charmer les ialoux curieux, 
Faiû vn conte du Roy, de la Reyne, & du Louure, 
Quand malgré que ^en aye amour me le découure, 
Me déchifre at{jfi'toft fon dif cours indifcret, 
(HelasI rien aux ialoux ne peut eftrefecret) 
Me fait veoir de fes traits l'amoureux artifice, 
Et qu'aux foupçons d'amour trop fimple eft fa malice, 
Ces heurtemens de pieds en feignant de s'ajfeoir. 
Faire fentir fes gands, fes cheueux, fon mouchoir. 
Ces rencontres de mains, & mille autres careffes, 
Qu^vfent â leurs amans les plus douces maiflreffes. 
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Que ie tais par honneur craignant qii^aueaf le fien 
En vndif cours plus grand ^engageaffe le mien? 

Cherche éonaf quelque Jot au tourment infenjible 
Qui fouffre ce quim'eft dejouffrir impoffiblcj 
Car pour moy i'en fuis las (ingrate) & ie ne puis 
Durer plus longuement en la peine où iejuisy 
Ma bouche inceffamment aux plaintes efl ouuerte^ 
Tout ce que i'apperçoy femble iurer ma perte, 
Mes yeux toufiours pleurans de tourment éueûlej, 
Depuis d'pn bon fommeil ne Je font veu^ jUlej, 
Mon efprit agité fais guerre à mes penfees. 
Sans auoir repofé vingt nuiéls fe font paffees, 
le vais comme vn Lutin deçà delà courant , 
Et ainfi que mon corps mon efprit efl errant. 
Mais tandis qu'en parlant du feu qui mefurmonte, 
le defpeins en mes vers ma douleur & ta honte , 
Amour dedans le cœur m^affautfi viuementy 
Qi^auecque tout defdain ie perds tout iugement. 
Vous autres que i^ emploie à Vefpier fans ceffe. 
Au logis y en vifite, aufermon, à la Meffe, 
Cognoiffant que ie fuis amoureux ir ialoux. 
Pour Setter ma douleur que ne me mentei vous? 
Ha pourquoy irCefies vous, à mon dam, fi fidelles? 
Le porteur efflfafcheux de fafcheufes nouuelles, 
Defferej à l'ardeur de mon mal furieux, 
Feignej de fi^en rien voir, & vousfermej les yeux. 
Si dans qtulque maifon fans femme elle rarrefie, 
S'on luy fait au Palais quelque fîgne de tefte, 
Scelle rit à qtfelqu^vn, scelle appelle vn valet. 
Scelle baille en cacheté ou reçoyue vn poullet, 
Si dans quelque recoin quelque vieille incogneue, 
Marmotant vn Pater luy parle ou la falaë, 
Déguifei en le fait, parlej m'en autrement, 
Trompant ma ialoufie & voftre iugement, 
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Dites moy qu'elle eft chafte^ & qu'elle en a la gloire^ 

Car bien qu'il ne fait vray fi ne le puis^ie croire^ 

De contraires ejfbrts mon efprit agitéj 

Douteux s'en court de l'vne â l'autre extrémité, 

La rage de la hayne & V amour me tranfporte. 

Mais i'ay grand peur enfin que l'amour foit plus forte. 

Surmontons par me/pris ce defir indifcret. 

Au moins s'il ne Je peut l'aymeray^ à regret. 

Le bœuf r^ayme le ioug que toutesfois il trainê. 

Et méfiant fiigement mon amour à la hayne ^ 

Donnons luy ce que peut ou que doit receuoir 

Son mérite égalU iuflement au deuoir. 

En Confeiller d'Eftat de difcours ie w^abuje^ 

Vn Amour violent aux raijons ne s'amufe^ 

Ne fçay ie que fon ail ingrat â mon tourment ^ 

Aïe donnant ce defir m'ofla le iugementf 

Que mon efprit blejfé nul bien ne fe propofe^ 

Qu'aueugle & fans raifon ie confonds toute chofe. 

Comme vn homme infenjé qui Remporte au parler ^ 

Et dejfigne auec l'ail mille chafieaux en l'air. 

C'en efl fait pour iamais la chance en eft iettee^ 
D'vn feu fi violent mon ame eft agittee, 
Qitil faut bon^gréy mal^gré hùffer faire au deftin^ 
Heureux fi par la mort i'en puis eftre à la fin^ 
Et fi ie puis mourant en cefte frenefie. 
Voir mourir mon amour auecq' ma ialoufie. 
Mais Dieu que me fert il en pleurs me confommer^ 
Si la rigueur du Ciel me cont rainai de I'ay mer? 
Oà le Ciel nous incline à quoy fert la menace? 
Sa beauté me rappelle où fon deffaut me chaffe. 
Aymant & def daignant par contraires eJfortSy 
Les façons de V efprit & les beauté^ du corps : 
Ainfi ie ne puis viure auec elle, & fans elle. 
Ha Dieu que fuffes^-tu ou plus chafte ou moins belUj 
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Ou peufes^u congnoifirt, & voir par mon tréfpas^ 

Qu'auecque ta beauté ton humeur nafiedpas: 

Mais fi ta p^on eftfi forte & fi viue, 

Que des plaifirs des fens ta raijon fijù capnue^ 

Que ton efprit bleffé ne foit maiftre defiiy^ 

le f^ entends en cela te prefcrire vne loy^ 

Te pardonnant par moy cefte fureur extrefme^ 

Ainfi comme par toy ie Pexcufe en moymefme : 

Car nous fommes tous deux en nofire pajfion^ 

Plus dignes de pitié que de punition. 

Encor en ce mal^heur oà tu te précipites^ 

Doibs^tu par quelque foin t^ obliger tes mérites ^ 

Cognoiflre ta beauté ^ & qu'il te faut auoir^ 

Auecques ton Amour efgard à ton deuoir. 

Mais fans difcretion tu vas â guerre ouuerte^ 

Et par fa vanité triomphant de ta perte ^ 

Il monfire tes faueurs, tout haut il en difcourtj 

Et ta honte & fa gloire entretiennent la Court, 

Cependant me iurant tu m'en dis des iniureSy 

O Dieux! qui fans pitié puniffei les pariures^ 

Pardonne^ â Madame^ ou changeant vos effeds^ 

Vengei pluftofl fur moy les pechej qu^elle a foiéls. 

S'il efl vray fans faueur que tu F ef coûtes plaindre ^ 
lyoii vient pour f on refpe^ que l'on te voit contraindre^ 
Que tu permets aux fiens lire en tes paffions^ 
De veiller iour & nuiél deffus tes aélions^ 
Que toufiours d'vn vallet ta carroffe efl fuime^ 
Qui rend comme efpion compte exaéè de ta vie^ 
Que tu laiffe vn chacun pour plaire à fes foupçons ^ 
Et que parlant de Dieu tu nous faits des leçoru^ 
Nouuelle Magdelaine au defert conuertie^ 
Et iurant que ta fiamme efl du tout amortie^ 
Tu prétends finement par cefte mauuaitié, 
Luy donner plus d' Amour ^ à moy plus d^amitiéj 
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Ei me cuidant tromper tu voudrois faire accroire, 
Auecque faux ferments que la neige fufl noire. 
Mais comme tes propos, ton art eft defcouuert, 
Et chacun en riant en parle à cœur ouuert, 
Dont ie creue de rage, & voyant qv^on te blafme, 
Trop fenfible en ton mal de regret ie me pafme, 
le me ronge le ccatr, ie n^ay point de repos. 
Et voudrois eftrefourd pour Vefire à ces propos, 
le me hay de te voir ainji mefeftimee, 
Taymant fi dignement i'ayme ta renommée, 
Et fi ie fuis ialoux ie le fuis feulement 
De ton honneur, & non de ton contentement, 

Fay tout ce que tu fais, & plus s^ilfe peut faire. 
Mais choifi pour le moins ceux quife peuuent taire. 
Quel befoin peut^il eftre, infenfee en Amour y 
Ce que tu fais la nuiél, qu'on le chante le iourf 
Ce que fait vn tout feul, tout vn chacun le fçachef 
Et monfires en Amour ce que le monde cache? 

Mais puis que le Deftin à toy nCafçeu lier, 
Et qtioubliant ton mal ie ne puis ^oublier, • 
Par ces plaifirs d'Amour tous confits en délices, 
Par tes apas iadis à mes vœui fi propices. 
Par ces pleurs que mes yeux (r les tiens ont verfe\, 
Par mes foufpirs, au vent fans profit difperfe^, 
Par les Dieux qtien pleurant tes fermens appellerent. 
Par tes yeux qui Fefprit par les miens me volèrent. 
Et par leurs feux fi clairs &fi beaux à mon cœur, 
Excufe par pitié ma ialoufe rancœur, 
Pardonne par mes pleurs au feu qui me commande : 
Si mon péché fut grand ma repentance eft grande. 
Et voy dans le regret dont iefuis confommé. 
Que i'euffe moins faâly, fi i'euffe moins aymé. 
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ymant comme i^aymois quê ne deuois ie craindre? 
Pouuoù ie eftre affeuré qi^ellefe deuft cêntraindref 
Et que changeant d^humeur au vent qui*V emportait ^ 
Elle eufi pour moy ceffé d' eftre ce qu^elle eftoitf 
Que laiffam ^ eftre femme inconftante & légère. 
Son cœur traiftre à V Amour ^ irfafoy menfongere^ 
Se rendant en vn lieu Vefprit plus arrefti, 
Peuft au lieu du menfonge aymer la vérité? 

Non^ ie croyais tout d'elle j il faut que ie le dicj 
Et tout n^eftoit fufped horfmù la perfidie ^ 
le craignais tous f es traits que i^ay fçeu du depuis. 
Ses iours de mal de tefte^ & fes fecrettes nuiélsj 
Quand fe difani malade & de fièvre enfiammee 
Pour moy tant feuUement fa porte eftoit fermée, 
le craignais fes attrais,fes ris y ir fes couroux^ 
Et tout ce dont Amour allarme les ialaux. 

Mais la voyant iurer aueccf tant â^ajfeurance^ 
le Vaduaûej il eft vray^ ^eftois fans dejfiance : 
Aufi qm'pouuoit croire après tant de ferments^ 
De larmes^ de foufpirs, de propos ve hements 
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Dont elle me iuroit que iamais de fa vie^ 

Elle ne permettroii d*vn autre eflre feruie^ 

Qu'elle aymoit trop ma peine, & qu'en ayant pitié j 

le m'en deuois promettre vne ferme amitié; 

Seulement pour tromper le ialoux populaire. 

Que ie deuois, confiant, en mes douleurs me taire. 

Me feindre toufiours libre, ou bien me captiuer. 

Et quelqw'autre perdant, feule la conferuer. 

Cependant deuant Dieu dont elle a tant de crainte. 

Au moins comme elle diél; fa parolle eft oit feinte. 

Et le Ciel luy feruit en cefle trahifon. 

D'infidèle moyen pour tromper ma raifon : 

Et puis il eft des Dieux tef moins de nos parolles, 

Non, non, H n'en eft point, ce font contes friuolles, 

Dont fe repaift le peuple, & dont Vantiquité 

Se feruit pour tromper noftre imbecilité : 

S'il y a^it des Dieux ils fe vengeroient tPelle, 

Et ne la voiroit on fi fier e ny fi belle, 

Ses yeux s^obfcurciroient qu^elle a tant pariure^. 

Son teint feroit moins clair, fes cheueux moins dorej 

Et le Ciel pour l'induire â quelque pénitence. 

Marquerait fur fon front fon crime & leur vengeance» 

Ou s'il y a des Dieux ils ont vn cmur de chair, 
Ainfi que nous d'amour ilsfe laiffent toucher. 
Et de ce fexe ingrat excufant la malice, 
Pour vne belle femme ils 7^ ont point de lufiice. 





Impyissance. 
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uoyf ne Pattois-^ie affei en mes »««{ defiree^ 

N'efloit elle qfej belle , ou affei bien parée? 

Efloit elle à nus y eux fans grâce & fans appas? 

Sonfang efloit il point iffu £vn lieu trop bas? 
Sa race^ fa maifon r^ efloit elle eflimee. 
Ne valoit elle point la peine d'eflre aymee? 
Inhabile au plaifir liawoit elle dequoy? 
Efloit elle trop laide ^ ou trop belle pour moy? 
Ha! cruel fouuenir^ cependant ie Pay euë^ 
Impuiffant que iefms en mes bras toute nui y 
Et Ttay peu le voulans tous deux efgallementj 
Contenter nos defirs en ce contentement : 
Aufurplus à ma honte ^ Amour ^ que te diray^ie? 
Elle mit en mon col fes bras plus blancs que neige ^ 

Et fa langue mon cœur par ma bouche embrafa^ 
Me fuggerant la manne en fa leure amaffee^ 
Sa cuîffe fe tenoit en la mienne enlaffee^ 
Les yeux luy petûloient éPvn defir langoureux^ 
Et fon ame exilait maint foufpir amoureux^ 



144 IMPYISSANCE. 



Sa langue en bégayant d^vne façon nùgnarde. 

Me difait : mais num cœur qu^eft ce qui vous retarde? 

li^axuroy^e point en moy quelque chofe qui peufl 

Ojfencer vos defirSj ou bien qui vous depleuftf 

Ma grace^ ma façon, ha Dieu! ne vous plaift elle? 

Quoyf v^ay'ie ajfei ^amour, ou ne fuis-ie ajfei belle? 

Cependant de la main animant fes difcours^ 

le trompais impuiffantfa JUuame ir mes amours, 

Et comme vn tronc de bois^ charge lourde & pefante. 

le n'auois rien en moy de perfonne viuante : 

Mes membres languiffans perclus & refroidis. 

Par fes attouchemens t^eftoient moins engourdis. 

Mais quoyf que deuiendray ie en Vextrefme vieilleffe. 

[Puis que iefuis redif au fort de ma ieuneje.] 

Et fi las! ie ru puis & ieune ir vigoureux, 

Sauourer la douceur du plaifir amoureux. 

Ha! i' en rougis de honte & dépite mon âge, 

Age de peu de force & de peu de courage, 

Qui ne me permet pas en ceft accouplement, 

Ponner ce qi^en amour peut donner vn amant : 

Car, Dieu ! cefte beauté par mon deffaut trompée, 

Se leua le matin de fes larmes trempée. 

Que V amour de defpit efcouloit par fes yeux, 

Reffemblant à l'Aurore alors qttouurant les Cieux, 

Elle fort de fon liél hargneufe & dépitée, 

D*auoir fans vn baifer confommé la nuiélee. 

Quand baignant tendrement la terre de fes pleurs, 

De chagrain (r d'amour elle en iette fes Jleurs. 

Pour Jlater mon deffaut : Mais que me fert la gloire, 

De mon amour paffee, inutile mémoire. 

Quand aymant ardemment, & ardemment aymé. 

Tant plus ie combatois, plus i^eftois animé : 

Guerrier infatigable, en ce doux exercice. 

Par dix ou dou\efois ie r^ entrais en la lice. 



IMPYISSANCE. 145 



Où vaUlûnt & adroit après auoir brijéy 
Des Cheualiers d^amour^ ^eficds le plus prije. 
Mais de ceft accident te fais vn mauuais conte ^ 
Si mon honneur paffé m^efl ores vne honte ^ 
Et fi le fouuenir trop prompt de m' outrager^ 
Par le plaifir receu ne me peut foulager. 
ciel! il falloit bien qu^enforceU ie fuffe^ 
Ou trop ardent d'Amour que ie ne niapperceufe 
Que Vail d*vn enuyeux nos deffeins empefchoit, 
Et fur mon corps perclus fon venùn efpamdoit : 
Mais qui pourrait atteindre au point de fon mérite ^ 
Veu que toute grandeur pour elle efl trop petite? 
Si par Pegal ce charme a force contre nous^ 
Autre que lupiter f^en peut eflre ialoux^ 
Luyfeul comme enuyeux d'vne chofe fi belle ^ 
Par Venutlation ferùit feul digne d'elle. 
Hé! quoyf là haut au Ciel mets tu les armes bas y 
Amoureux lupiter ^ que ne viens tu ça bas^ 
louir d'vne beauté fur les autres aymablef 
Affei de tes Amours n^a caqueté la fable : 
C^eft ores que tu dois en amour vif & pront^ 
Te mettre encore vn coup les armes fur le front. 
Cacher ta deité deffous vn blanc plumage , 
Prendre le feint femblant d\n Satyre fauuage, 
D^vn ferpent, d'vn cocuy ir te répendre encor^ 
Alambiqué d^ amour y en groffes gouttes d'or y 
Et puis que fa faueur à moyfeul oélroyee. 
Indigne que iefuisfufl fi mal employée ^ 
Faueur qui de mortel m'euft fait égal aux Dieux y 
Si le Ciel v^eufi eftéfur mon bien enuieux. 
Mais encor tout bouillant en mes Jlames premières y 
De quels vauj redoûblei & de quelles prières y 
Iray^ie derechef les Dieux follici tant y 
Si d'vn bienfait nouueau i'en attendais autant? 

10 
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Si mes déffauts paffei leurs heautei mef contentent ^ 

Et fi de leurs bien-faiéls ie croy qu'ils ien repentent? 

Or quand ie penfel 6 Dieu quel bien m^eft aduenu, 

Auoir veu dans vn liél fes beaux membres à nuj 

La tenir languiffante entre mes bras couchée ^ 

De mefme affeélion la voir eftre touchée ^ 

Me baifer haletant d'amour & de defir^ 

Par fes chatouillemens refueiller le plaifir^ 

Ha! Dieux ^ ce font des traiéls fi fenfibles aux âmes. 

Qu'ils pourr oient l'amour mefme efchai^fferde leurs fiâmes. 

Si plus froid que la mort ils ne m^euffent trouuéj 

Des myfteres d'dimour^ amant trop reprouué, 

le Vauois cependant viue d^amour extrefme^ 

Mais fi ie Feus ainfi elle ne nieufi de mefme y 

O mal heur! & de moy elle n'euft feulement 

Que des baifers d^v'n frère j & non pas <Fvn amant. 

En vain cent & cent fois^ ie m'efforce à luy plaire. 

Non plus qu'à mon defir ie n'y puis fatisfaire^ 

Et la honte pour lors qui me faifit le caur^ 

Pour m^acheuer de peindre efteignifl ma vigueur. 

Comme elle recognuftj femme mal fatisfaite, 

Qu'elle perdait f on temps ^ du liai elUfe iette^ 

Prend fa iupe, fe lace^ & puis en fe mocquant^ 

D'vn ris y & de ces mot^j elle m' alla picquant^ 

Non! fi i^eflois lafciue, ou d'Amour occupée ^ 

le me pourrais fafcher d' auoir eflé trompée , 

Mais puis que mon defir n'eflfi vif y ne fi chaud ^ 

Mon tiède naturel rr^oblige à ton défaut ^ 

Mon Amour fatis-^faiéle ayme ton impuiffànce, ' 

Et tire de ta faute affei de recompence^ 

Qui toufiours dilayant tr^afai^ par le defir , 

Esbatre plus long temps à Nombre du plaifir. 

Mais efiant la doucettr par Feffort diuertie^ 

La fureur à la fin rompit fa modefHey' 
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Et dit en efclataht^ pourquoy me trompes^tu f 

A quoy ton impudence a venté ta vertu? 

Si en d'autres Amours ta vigueur s'efi vfée? 

Quel honneur reçois tu de m^auoir abufée? 

Affe\ d^ autres propos le defpit luy diéioitj 

Le feu de fon defdain par fa bouche fortoit. 

En fin voulant cacher ma honte & fa colère^ 

Elle couurit fon front d^vne meilleure chère ^ 

Se confeûle au miroir ^ fes femmes appella^ 

Et fe louant les mains ^ le faiéi diffimula. 

Belle ^ dont la beauté fi digne d'eflre aymée 

Eufl rendu des plus mortj la froideur erOlamée; 

le confeffe ma honte ^ & de regret touché^ 

Par les pleurs que i'efpands Vaccufe mon péché ^ 

Péché d'autant plus grand que grand' eft ma ieuneffe. 

Si homme Vay failly, pardonnei moy^ Deejfe^ 

Pauouë eftre fort grand le crime que tay faitj 

Pourtant iufqu^â la mortj fi n'auoy-ie forfait ^ 

Si ce n^eft qi/à prefent qu'à vos pieds ie me iette^ 

Que ma confeffion vous rende fatisfaiâle^ 

le fuis digne des maux que vous me prefcrirej^ 

Pay meurtry^ i'ay voilé j i'ay des vmui pariure^. 

Trahy les Dieux bénins : inuentej à ces vices. 

Comme eft ranges forfaits y des eftranges fupplices, 

O beauté faiâles en tout ainfi qitil vous plaifl. 

Si vous me condamnei à mourir ie fuis prefty 

ha mort me fera douce ^ & (fautant plus encore ^ 

Si ie meufs de la main de celle que i^adore, 

Auant qiien venir là^ au moins fouuenej vous. 

Que mes armes ^ non moy caufent voflre courroujj 

Que Champion d'Amour entré dedans la lice, 

le n^eus affei d^ haleine à fi grand exercice j 

Que ie ne fuis chaffeur iadis tant approuuéj 

Ne pouuant redreffer vn deffaut retrouué. 
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Mais d*où viendroit cecy^ Jeroit-<€ point maiftrêffè. 

Que mon efprit du corps precedaft la pareffe, 

Ou que par le defir trop prompt & véhément ^ 

Fallaffe auec le temps le plaifir confommantf 

Pour moy, ie n^en fçay rien^ en ce fait tout m^abufe^ 

Mais ej^finy â beauté j receuej pour excufe^ 

S^û vous plaifly de rechef que ie r^entre en Pajfaut. 

Pefpere auec vfure amender mon deffaut. 




Sur le trefpas de Monfieur PaiTerat. 




afferat le feiour 6* Vhonneur d$s Charités^ 
Les délices de Pinde & fon cher ornement^ 
Quiloin du monde ingrat que bien heureux tu quittes ^ 
Comme vn autre Apollon reluis au firmament. 



A fin que mon deuoir s'honore en tes mérites^ 
Que mon nom par le tien viue éternellement. 
Que dans l'Eternité ces parolles efcrites 
Seruent à nos neueui comme dlvn teftament^ 

P afferat fut vn Dieu fous humaine femblance ^ 
Qui vit naiftre & mourir les Mufes en la France, 
Qui de fes doux accords leurs chanfons anima. 

Dans le champ de fes vers fut leur gloire femée^ 
Et comme vn mefme fort leur fortune enferma. 
Ils ont à vie efgale efgale renommée. 





Stanses. 




e très puiffant lupiier 
Se fert de V Aigle à porter 
Son foudre parmi la nui ; 
Et lunon du haut des CieuXj 

Sur les Paons audacieujfy 

Efl fouuent icy venue. 

Saturne a pris le Corbeau^ 
Noir meffager du tombeau^ 
Mars VEJpervier Je referue^ 
Phebus les Cygnes a pris^ 
Les Pigeons font â Cipris^ 
Et la Cheuefche à Afinerue, 

Ainfi les Dieux ont efleu 
Tel oyfeau qui leur a pieu; 
Priape qui ne veoid goûte ^ 
Hauffantfon rouge mufeau^ 
A tâtons au lieu éPoyfeau^ 
Print vn Aje qui vous /..... 
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nfame baflard de Cythere^ 
Fils ingrat d^vne ingrate mère, 
Auortonj traiftre & degm/é. 
Si ie t'ay fuiuy des V enfance, 

De quelle ingrate recompence 

As tu mon feruice abufé? 

Mon cas fier de mainte conquefie 
En Efpagnol par toit la tefle. 
Triomphant y fuperbe & vainqueur j 
Que nul effort n'euft fceu rabattre j 
Maintenant lafche &fans combatre 
Faiél la cane^ & v^a plus de cœur. 

De tes Autels vne Prefireffe • 
Va reduiél en telle dttreffe 
Le voyant au choc obftiné. 
Qu'entouré d*onguent & de linge j 
Il m'efl atds de voir vn finge 
Comme vn enfant embeguiné. 
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Sa façon robufle tr raûlarde 
Pend Faureille & n^eft plus gaillarde j 
Son teint vermeil ira point ^efclat. 
De pleurs il fe noyé la face. 
Et faiél auji laids grimace 
Qu'vn boudin creué dans vn plat, 

Auffy penaud qi^vn chat qu'on chaflre. 
Il demeure dans f on emplafire^ 
Comme en fa coque vn limaçon ^ 
En vain d'arraffer il effaye, 
Encordé comme vne lamproye 
Il oheyt au caueçon, 

Vne faliue mordicante 
De fa narine difiillante 
Uvlcere fi fort par dedans^ 
Que crachant l'humeur qui te pique 
Il baue comme vn pulmonique 
Qui tient la mort entre f es dents, 

Apollon y dés mon âge tendre 
Pouffé d'vn courage d^apprendre 
Attires du ruiffeau Pamafin^ 
Si ie t'inuocqué pour Poète, 
Ores en ma douleur fecrete 
le ^inuûcque pour médecin. 

Seuere Roy des deflinées, 
Mefureur des vifles années ^ 
Cœur du monde, mil du firmament, 
Toy quiprefides à la vie, 
Garis mon cas ie te fupplie 
Et le conduis à fauuement. 
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Pour recompenfe dans ton Temple^ 
Semant de mémorable exemple 
Aux loueurs qui viendront après ^ 
Pappendray la me/me figure 
De mon cas malade en peinture 
Ombragé d'ache & de cyprès. 



^ 




Sur le portraia dVn Poëte couronné. 




raueur vous demei ^^^oir/om 
De mettre deffus ce fie tefie^ 
Voyant qi^elle efioit tPvne befte 
Le lien d'vn botteau de foin. 



&ESPONSE. 

Ceux qui n^ont de foin couronné 
APont fait plus d'honneur que (Finiure. 
Sur du foin lefus-Crifi fufl né^ 
Mais ils ignorent Vefcripture, 

REPLIQVE. 

Tu as vne mauuaife grâce ^ 
Le foin dont tu fais fi grand cas^ 
Pour Dieu 7^ efioit en cefie place ^ 
Car lefus^Crifi n?en mangeoit pas : 
Mais bieif pourferuir de repas 
Au premier afne de ta race. 




Contre vn amoureux cranfy. 




ourquoy perde j vous la parole ^ 
Auffi toft que vous rencontrei 
Celle que vous idolatrei? 
Deuenant vous mefme vne idole ^ 

Vous eftes là fans dire mot y 

Et ne faiéies rien que le fot. 

Par la voix Amour vous /uffoque^ 
Si vos foufpirs vont au deuantj 
Autant en emporte le vent : 
Et voflre Deeffe s^en mocque 
Vous iugeant de mefme imparfaiél 
De la parole & de Peffeél. 

Penfei vous la rendre abatué 
Sans voflre faiâl tiiy déceler? 
Faire les doux yeux fans parler ^ 
(?eft faire V Amour en tortue : 
La belle faiâl bien de garder 
Ce qui vaut bien le demander. 
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Voulei vous en la violence 
De voftre longue affe&ion 
Monfirer vne difcretion? 
Si on la voit par le filence^ 
Vn tableau d'Amoureux tranfi 
Le peut bien faire tout ainfi. 

Souffrir mâle & mille trauerfes^ 
N^en dire mot^ prétendre moinsj 
Donner f es tourmens pour tef moins 
De toutes fes peines diuerfes^ 
Des coups n'eftre point abbatUj 
C'eft d\n afne auoir la vertu. 





QVAT&AINS. 




ides maux qui vous font la guerre 
Vous voulei guérir déformais, 
Il faut aller en Angleterre 
Où. les loups ne viennent iamais. 



le n^ay peu rien voir qui me plaife 
Dedans les Pfalmes de Aiarot : 
Mais ^ayme bien ceux là de Beie, 
En les chantant fans dire mot. 

le croy que vous auej faiéi vœu 
D'aymer & parent & parente; 
Mais puis que vous aymei la Tante, 
Efpargnei au moins le nepueu. 

Le Dieu d^ Amour fe deuoit peindre 
Auffy grand comme vn autre Dieu, 
Mais ilfuffit qu^il puij/e atteindre 
lufqi^â la pièce du milieu. 
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Cefie femme à couleur de bois 
En toui temps peut faire potage : 
Car dans fa manche elF a des poix. 
Et du heure fur fon vif âge. 




DlSCOVRS 



Au Roy. 




/ eftpit prefque iour^ & le.ciel fouriant 
Blanchiffoit de clairté les peuples d'Oriantj 
U Aurore aux cheueux d'or^ au vifage de rofes^ 
Dejia comme à demy decouuroit toutes chofes. 
Et les oyfeauXf perche^ en leur feuilleux feiour ^ 
Commençoient s^eueUlant à fe plaindre d'amour : 
Quarid ie vis enfurfaut^ vne befle effroyable^ 
Cho/e eft range â conter j toutes fois véritable ^ 
Qui plus qiivne Hydre affreufe àfept gueulles meuglant. 
Auoit les dens cPaciery Fœil horible^ & Jonglant ^ 
Et preffoit à pas torts vne Nimphe fuyante j 
Qui réduite aux abois ^ plus morte que viuante^ 
Haletante de peine ^ en fon dernier recours ^ 
Du grand Mars des François imploroit le fecours, 
Embraffoit fes genoux^ & l'appellant aux armes ^ 
N' auoit autre difcours que celuy de fes larmes. 

Cefle Nimphe eftoit d'âge^ & fes cheueux mefie\ 
Flotoient au gré du vent ^ fur fon dos aualej. 
Sa robe eftoit d^ajur^ oà centfameufes villes 
EUuoient leurs clochers fur des plaines fertilles. 
Que Neptune arafoit de cent Jleuues épars^ 
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Qui difperfoient le vivre aux gens de toutes pars. 

Les vHages épais fourmilloiemt par la plaine; 
De peuple j & de bétail j la campaigne eftoù plaùu : 
Qui /employant aux ars mêlaient diuerfement. 
La fertile abondance auecque ^ornement : 
Tout y reluifoit d'or^ ir fur la broderie 
Eclatait le brillant de mainte piererie. 

La mer aux deux coflés cefle ouurage bordait : 
L'Alpe de la main gauche en biais s'epandoit 
Du Rhain iufqu'en Prouence^ & le mont qui partage 
D^auecque VEfpagnol le François héritage , 
De VAucate à Bayonne en cornes fe hauffant^ 
Monflroit fan front pointu de neges blanchiffant. 

Le tout efloit formé d^vne telle manière ^ 
Que Part ingénieux excédait la matière. 
Sa taille efloit augufle^ & fon front eonranné, 
De cent Jieurs de lis d'or efloit environné. 

Ce grand Prince voyant lefoucy qui la greue^ 
Touché de pieté ^ la prend & la releue^ 
Et de feux efloufant cefunefle animal ^ 
La deliura de peur auJU-^ofl que de mal, 
Et purgeant le venin dont elle efloit fi plaine, 
Rendit en vn inflant la Nimphe toute faine. 

Ce Prince ainfi qu'vn Mars en armes glorieux. 
De palmes ombrageoit fon chef viûorieux. 
Et fembloit de fes mains au combat animées. 
Comme foudre ietter la peur dans les armées. 
Ses exploits achevé^ en fes armes votaient : 
Là les camps de Poytou d'vne part s^éleuoient, 
Qui fuperbes fembloient s'honorer en la glaire, 
D'auoir premiers chanté fa première viéloire» 

Diepe de Fautre part fur la mer s^alangeoit. 
Où par force il rompait le camp qui PaJJHegeait, 
Et pouffant plus auant fes troupes épanchées 
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Le rïïtatin en chemift ilfurpni les tranchées^ 
Là Paris deliuré de PEJpagnolle main^ 
Se déchargeait le col de fon ioug inhumam. 
La campagne Slury fur le Jlanc cijellée^ 
Fouorifoit fon prince au fort de la méfiée^ 
Et de tant de Ligueurs par fa dextre vaincus 
Au Dieu de la bataille apendoit les efcus. 

Plus haut efioit Vandome, & Chartres, & Pontoife, 
Et VEfpagnol défait à Fontaine Françoife, 
Où la valeur du foible emportant le plus fort 
Pifi voir que la vertu ne craint aucun effort. 

Plus bas deffus le ventre au naif contrefaite 
Efioit près df Amiens la honteufe retraite 
Du puijànt Archiduc , qui creignant fon pouuoir, 
Creut que c'efloit en guerre ajfêj que de le voir. 

Deçà delà luitoit mainte troupe rangée, 
Mainte grande cité gemiffoit a^egée, 
Oiifi tofi que le fer l'en rendait poffeffeur. 
Aux rebelles vaincus il vfoit de douceur, 
Vertu rare au vainqueur, dont le courage extrême 
N^a gloire en la fureur quefe vaincre foy^mef me. 

Le chefne, & le laurier cefi ouurage ombrageoit. 
Où le peuple deuotfousfes loys fe rangeoit. 
Et de vaus, & d'encens, au ciel faifbit prière 
De conferuer fon Prince en fa vigueur entière. 
Maint ptàffant eimemy domté par fa vertu, 
Languiffoit dans les fers fous f es pieds abatu, 
Tout femblable à Venuie à qui Peflrange rage 
De Vheur de fon voifin enfielle le courage, 
Hideufe, bajanée, ir chaude de rancaur, 
Qui ronge f es poulmons, & fe mâche le cœur. 

Apres quelque prière en fon cœur prononcée, 
La Nimphe en le quittant au ciel ^efl élancée, 
Et fon corps dedans Pair demeurant fufpendu : 

II 
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Ainfi comme vn Milan fur fes aifles tendu^ 
S^qrefte en vne place, oit changeant de vifage, 
Vn brullant eguillon luy pique le courage; 
Son regard eftincelle, &fon cerueau tremblant 
Ainâ comme fonfang d'horreur fe va troublant : 
Son eftommac pantois fous la chaleur friffonne, 
Et chaude de V ardeur qui f on cœur «poinçonne. 
Tandis que la fureur précipitait fon cours. 
Véritable Prophète elle fait ce dif cours. 

Peuple, Vobiet piteux du refte de la terre. 
Indocile à la paix, & trop chaud à la guerre. 
Qui fécond en partis, (r léger en deffeins. 
Dedans ton propre fang fouilles tes propres mains, 
Entens ce que ie dis, atentif à ma bouche. 
Et qtiau plus vif du caur ma parolle te touche. 

Depuis qitirreuerent enuers les Immortels, 
Tu taches de mépris VEglife & fes autels, 
Qi^au lieu de la raifon gouuerne Vinfolence, 
Que le droit altéré n'efl qu'vne violence, 
Que par force le foible eji foullé du puiffant, 
Que la rufe rauit le bien à l'innocent. 
Et que la vertu fainéle en public méprifée. 
Sert aux ieunes de mafque, aux plus vieux de rifée, 
{Prodige monftrueux) & fans refpeél de foy. 
Qu'on /arme ingratement au mépris de fon Roy, 
La luftice, & la Paix, trifies & defolées, 
ly horreur fe retirant au ciel s'en font volées : 
Le bonheur auffi toft à grand pas les fuiuit. 
Et depuis de bon ml le Soleil ne te vit. 

Quelque orage toufiours qui s'éleue à ta perte, 
A comme d'vn brouillas ta perfonne couuerte, 
Qui toufiours prefi à fondre en échec te retient, 
Et maUheur fur mal-^heur à chaque heure te vient. 

On a veu tant de fois la ieuneffe trompée, 
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De tes enfans paffei au tranchant de l'e/pée^ 
Tes filles fans honneur errer de toutes pars^ 
Ta mai/on j & tes biens faccagei des Soldarsy 
Ta femme infolemment d'entre tes bras rauie^ 
Et le fer tous les tours /atacher à ta vie. 

Et cependant aueugle en tes propres effets^ 
Tout le mal que tufens^ c^efi toy qui te le faits; 
Tu t^ armes à ta perte ^ & ton audace forge 
Uefioc dont furieux tu te coupes la gorge. 

Mais quoy tant de mal^heurs te fuffifent-ils past 
Ton Prince comme vn Dieu, te tirant du trefpas^ 
Rendit de tes fureurs les tempeftesji calmes ^ 
Qu'il te fait viure en paix à l'ombre defes palmes : 
Aftrée en fa faueur demeure en tes cite^j 
ly hommes, & de betaû Us champs font habite^ : 
Le Payfant rt ayant peur des bannières eftranges. 
Chantant coupe f es bleds j riant fait fes vandanges, 
Et le Berger guidant fon troupeau bien noury 
Enfle fa cornemufe en l^honneur de Henry. 
Et toyfeul cependant, oubliant tant de grâces. 
Ton aife trahiffant de fes biens tu te lofes, 

Vien ingrat refpon^moy, quel bien efperes tu, 
Apres auoir ton Prince en fes murs combatuf 
Âpres atioir trahy pour de vaines chimères, 
L'honneur de tes ayeux, & lafoy de tesperesf 
Apres auoir cruel tout refpeâè violé, 
Et mis à l'abandon ton pays defoléf 

Atten tu que PEfpaigne, auec(f fon ieune Prince, 
Dans fon monde nouùeau te donne vne Prouùtcef 
Et qi^en ces trahifons, moins f âge deuenu. 
Vers toy par ton exemple il ne f oit retenu? 
Et qu^ayant dementy ton amour naturelle, 
A luy plus qu'à ton Prince il t^eftime fidelle? 
Peut eftre que ta race, & tonfang violent. 
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l/u comme tu du éOger, ou de Rohudj 
No te veui pas permotro eucoro ietmo ^ugOj 
Qi^oyjtf en ta matfom Je rouille to» courage ^ 
Et rehaufamt tom cmw que rien me peut ployer. 
Te fait chercher wm Roy qui te puijfe employer. 
Qui la gloire du ciel, & Veffroy de la terre. 
Soit comme vn uouueau Mars iudomtable â la guerre. 
Qui f cache eu pardoumaut les difcords étouftr. 
Par clémence augi grand, comme il efi par le fer. 

Cours tout le monde entier de Prouince en 
Ce que tu cherches loing habite en noftre 

Mais quels exploits fi beaux a fait ce ieune Roy, 
Qu^ il faille pour f on bien que tu fauces ta foy, 
Trahiffes ta patrie y & que â^imufles armes. 
Tu la combles de fong, de meurtres & de larmes f 

Si ton cœur conuoiteux eft fi vif & fi chaud. 
Cours la Flandre, oii iamais la guerre ne défaut, 
Et plus loing fur les fiancs d? Autriche & dFAlemagne, 
De Turcs, & de turbans enionche la campagne. 
Puis tout chargé de coups, de vielleffe, & de biens, 
Reiaen en ta maifon mourir entre les tiens. 
Tes fils fe mireront en fi belles dépouilles. 
Les vieilles au foyer enfillant leurs quenouilles. 
En chanteront le cont^ & braue en argument. 
Quelque autre lean de Mun en fera des Romans. 

Ou fi trompant ton Roy tu cours autre fortune. 
Tu trouueras ingrat toute chofe importune, 
A Naples^ en Sicille, & dans ces autres lieux. 
Oit Pon t^nfignera, tu feras odieux. 
Et Von te fera voir auectf ta conuoitife, 
Qv^apres les trahifons les traiflres on meprife. 
Les enfans étonnei s'enfuiront te voiant. 
Et VArtifan mocqueur, aux places défrayant, 
Rendant par fes brocards ton audace fiétrie. 
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Uira^ ce traiftre icy nous venait fa patrie^ 
Pour Vefpoir évn Royaume en Chimères conçeu. 
Et pour tous f es deffeins du vent il a reçeu. 

Haï que ces Paladins viuans dans mon Hiftoire, 
Non comme toy touchei d'vne bâtarde gloire 
Te furent differensy gui courageux par ioutj 
Tindrent fidellement mon enfeigne debout , 
Et quife répandants ainfi comme vn tonnerre^ 
JLe fer dedans la main firent trembler la terre ^ 
Et tant de Roy s Payens fous la Croix deconfis, 
Afferuirent vaincus aux pieds du CrucifiSy 
Dont les bras retroujffej, & la tefte panchée^ 
De fers honteufement au triumphe atachée 
Furent de leur valeur tef moins fi glorieux, 
Que les noms de ces preux en font efcris aux deux. 

Mais fi la pieté, de ton cœur diuertie, 
En toy pauure infenfé iCefi du tout amortie. 
Si tu n'as tout à fait reietté loing de toy 
U amour, la charité, le deuoir, & la foy, 
Ouure tes yeux fillei^ & voy de quelle forte 
D'ardeur précipité la rage te tranfporte, 
Tenuelope Vefprit, ^ef garant infenfé. 
Et iuge Pauenir par le fiecle paffé. 

Si tofl que cefie Nimphe en fon dire enfiamée, 
Pour finir fon propos eut la bouche fermée, 
Plus haute s'eleuant dans le vague des deux, 
Ainfi comme vn éclair difparut à nos yeux, 
Et fe monfhant Déeffe en fa fuite foudaine, 
La place elle laijfa de parfun toute plaine. 
Qui tombant en rofée aux lieux les plus prochains, 
Recorrforta le cœur & Vefprit des humains. 

HENRY le cher fuget de nos fainéies prières, 
Que le Ciel referuoit à nos peines dernières, 
Pour rétablir la France au bien non limité 
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Que le Deftin promet à fon éternité j 
Âpres tant de combats^ & cPheureufes viétoires^ 
Miracles de noi tans y honneur de noj Hifloiresy 
Dans le port de la paix^ Grand Prince puiffes^tu, 
Mal^gré tes ennemis exercer ta vertu : 
Puiffe eftre à ta grandeur le Deflin fi propice ^ 
Que ton cœur de leurs trets rebouche la malice. 
Et ^armant contre toy puiffe-tu dautant plus 
De leurs efforts domter le JluSj & le refiuSj 
Et comme vn faint rocher oppofant ton courage^ 
En écume venteufe en diffiper Vorage^ 
Et braue t'éleuant par deffus les dangers 
Eftre l'amour des tiens ^ l'effroy des eflrangers. 

Attendant que ton fils inftruit par ta vaillance. 
De fous tes étendar s fartant de fon enfance ^ 
Plus fortuné que toy^ mais non pas plus vaillant^ 
Aille les Othomans iufqitau Caire affaillant^ 
Et que femblable à toy foudroyant les armées 
Il ceuHle auecq' le fer les Palmes iduméesy 
Puis tout fiambant de gloire en France reuenantj 
Le Ciel mefme là haut de fes faits s'etonnanty 
Qu*il epande à tes pieds les dépouilles conquifes. 
Et que de leurs drapeaux il pare noj Eglifes. 

Alors raieuniffant au récit de fes faits ^ 
Tes defirSy (r tes vœus en fes œuures parfaits ^ 
Tu reffentes d'ardeur ta viellejffe efchauffée^ 
Voyant tout VVniuers nous feruir de trophée. 

Puis Tteflant plus icy chofe digne de toy y 
Ton fils du monde entier reftant paifible Roy^ 
Sous tes modelles fainéïs & de paix^ (r de guerre ^ 
Il regiffe puiffant en luflice la terre ^ 
Quand après vn long-tans ton Efprit glorieux 
Sera des mains de Dieu couronné dans les deux. 



Plainte. 




n que! objcur feiour le Ciel m'a^il réduit^ 
Mes beaux iours font voile^ d'vne effroyable nuit j 
Et dans vn me/me inflant comme l'herbe fauchée y 
Ma ieuneffe eflfeichee. 

Mes dif cours font change^ en funèbres regrets ^ 
Et mon ame d'ennuis efl fi fort efperduëj 
Qu'ayant perdu Madame en ces trifles forefis^ * 
le crie y & ne fçay point ce qu^elle efl deuenué, 

O bois! ô prej! ô monts! qui me fufies iadis- 
En VAuriX de mes iours vn heureux Paradis ^ 
Quand de mille douceurs la faueur de Madame 
Entretenait mon ame^ 

Or que la trifte abfence en l'Enfer oà ie fidsy 
D'vn piteux fouuenir me tourmente & me tue^ 
Pour confoler mon mal (r Jlater mes ennuis^ 
Helas! refpondei-^moi^ qw'efl^elle deuenué? 
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Où font ces deux beaux yeux? que/ont-^ deuenusf 
Où font tant de beautei^ d'Amours & de Venus ^ 
Qui regnoient dans fa veuéj ainfi que dans mes veines^ 
Les fouets & les peines? 

Helas! fille de Voir qui fens ainfi que moy, 
Dans les prifons d^ Amour y ton ame détenue^ 
Compagne de mon mal affifie mon tmoy. 
Et refponds à mes crisj qu'efi^le deuenué? 

le voy bien en ce lieu trifie & defefperé 
Du naufrage d^afnour ce qui m^eft demeuré j 
Et bien que loin dHcy le deftin Vait guidée ^ 
le mUn forme Vidée. 

le voy dedans ces Jleurs les trefors de fon teint y 
La fierté de fon ame en la mer toute efmeuêj 
Tout ce qu'on voit icy viuement me la peint , 
Mais il ne me peint pas ce qu'elle efl deuenué» 

Las voicy bien l'endroit où premier ie la vy. 
Où mon cœur de fes yeux fi doucement rauy. 
Reiettant tout refpeél defcouurit à la belle^ 
Son amitié fidelle. 

le reuoy bien le lieu : mais ie ne reuoy pas 
La Reyne de mon cœur qu^en ce lieu i*ai perdue. 
O bois! âprei! ô monts! fesfidelles esbatSj 
Helas! refpondei-moy j qt^efl-elle deuenué? 

Durant que fon bel ail ces lieux embelliffoit, 
V agréable Printemps fous fes pieds Jioriffoitj 
Tout rioit auprès (Telle j & la terre parée 
Efloit énamourée. 
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Ores que le malheur nous en afçeu priuer, 
Mes yeux toufiours moUUUi d'vne humeur continue 
Ont changé leurs faijbns en lajatfon {Phyuer 
N^ayantfçeu découvrir ce qu^elle efi deuenui. 

Mais quel lieu fortuné Ji long temps la retient? 
Le Soleil qui ?abfente au matin nous revient ^ 
Et par vn tour réglé fa cheuelure blonde 
Efclaire tout le monde. 

Si toft que fa lumière à mes yeux fe perdit y 
Elle eft comme vn éclair pour iamais difparui, 
Et quoy que faye faiél malheureux (t maudit 
le i^ay peu defcouurir ce qu'elle efi deuenue. 

Mais Dieu, ^ay beau me plaindre y (r toufiours foupiret 
Vay beau de mes deux yeux deux fontaines tirer , 
Pay beau mourir cFamour & de regret pour elle, 
Chacun me la recelle. 

O bois! 6 prejl ô monts I 6 vous qui la cache^f 
Et qui contre mon gré Fauei tant retenue, 
Si iamais de pitié vous vous vifles touchej, 
Helas! refpondei-moiy qi^eft^lle deuenui? 

Fut^'l iamais mortel fi malheureux que moy? 
le ly mon infortune en tout ce que ie voy. 
Tout figure ma perte, & le Ciel & la Terre 
A Venuy me font guerre. 

Le regret du paffé cruellement me point. 
Et rend, Vobiet prefent, ma douleur plus aigué. 
Mais las! mon plus grand mal efi de nefçauoir point, 
Entre tant de mal-heurs, ce qu^elle efi deuenui. 
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Ainfi de toutes parts te me fens affailltr^ 
Et voyant que l'efpoir commence à me faillir ^ 
Ma douleur Je rengrege, & mon cruel martyre 
S'augmente & deuient pire. 

Et fi quelque plaifir Coffre deuant mes yeux. 
Qui penfe confoler ma rai/on abattue, 
Il m'aJUige^ & le Ciel me feroit odieux ^ 
Si là haut Vignorois et qi^elle efi deuenui. 

Gefné de tant d^ennuis^ ie m'eflonru comment 
Enuironné d'Amour & du fafcheux tourment^ 
Qxi entre tant de regrets fon abfence me liure^ 
Mon efprit a peu viure. 

Le bien que ?ay perdu me va tyrannifant^ 
De mes plaifirs pajfei mon ame efl combatui^ 
Et ce qui rend mon mal plus aigre & plus cuifant, 
C'eft qtion ne peut fçauoir ce qu^elle efi deuenui. 

Et ce cruel penfer qui fans ceffe me fuit^ 
Du traiél de fa beauté me pique iour ir nuiél. 
Me grauant en Vefprit la miferable hifioire 
D'vnefi courte gloire. 

Et ces biens qv^en mes maux encor il me faut voir 
Rendraient d'vn peu d'efpoir mon ame entretenue^ 
Et m* y confolerois fi ie pouuois fçauoir 
Ce qi^ils font deuenus & qu^elle efi deuenuë. 

Plaifirs fi tofl perdus^ kelas ! où eftes vous? 
Et vous chers entretiens qui me fembliej fi douXy 
Oii eftes-^vous allei? (r où s' efi retirée 
Ma belle Cytheree? 



PLAINTE. 171 



Ha trifle fouuerur éf v» bien fi toft pajféj 

Las! pourquoy ne la voy'ie? ou pourquoy Pay-ie veuif 

Ou pourquoy mon efprii d^angoiffes oppreffé. 

Ne peut^U defcouurir ce qttelle efi deuenui. 

En vain, helas! en vain^ la vas^tu dépaignant 
Pour Jiatter ma douleur, fi le regret poignant 
De ni en voir feparé, Sautant plus me tourmente 
Qu^on me la reprefente. 

ê 

Seulement au/ommeil i'ay du contentement, 
Qui la fait voir prefente à mes yeux toute nue. 
Et chatouille mon mal cPvn faux reffentiment. 
Mais il ne me dit pas ce qiielle eft deuenuê. 

Encor ce bien niajtig^, H n^ y faut plusfonger^ 
C'efl fe paiflre de vent que la nuiél s'alléger 
lyvn mal qui tout le iour me pourfuit & m'outrage 
D^vne impiteufe rage. 

Retenu dans des natuds qu'on ne peut defiier, 
Il faut priué d'efpoir que mon caur /efuertuë 
Ou de mourir bien toft, ou bien de l'oublier. 
Puis qui on ne peut fçauoir ce qu^elle eft deuenuë. 

Comment! que ie F oublie? Hà Dieu ie ne le puis, 
Uoubly fi efface point les amoureux ennuis 
Que ce cruel tyran a graué dans mon ame 
En des lettres de Jlame. 

Il me faut par la mort finir tant de douleurs, 
Ayons donc â ce point l'ame bien refoîué, 
Etfimffant nos iours finiffons nos maUheurs, 
Puis qu'on ne peut fçauoir ce qiielle eft deuenuë. 
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Adieu donc clairs Soleils, fi divins & fi beaux, 
Adieu F honneur f ocré des fore fis & des eaux. 
Adieu monts, adieu prei, adieu campagne iterre 
De vos beautei deferte. 

Las! receuei mon ame en ce dernier adieu, 
Puis que de mon mal-heur ma fortune eft vaincue, 
Miferable amoureux ie vay quiter ce lieu. 
Pour fçauoir aux Enfers ce qu^elle eft deuenué, 

Ainfi dit Amiante alors que de fa voix « 
// entama les cœurs des roches & des bois, 
Plorant & foufpirant la perte délacée, 
L'obiet de fa penfee, 

Affin de la trouuer, il s^encourt au trefpas, 
Et comme fa vigueur peu à peu diminué, 
Son ombre plore & crie en defcendant là bas, 
Efprits, hé! dites^moy, qu^efi-^lle deuenuèf 





Ode. 




amais nepourray^îe bannir 
Hors de moy l'ingrat fouuenir 
De ma gloire fi toflpaffeef 
Toufiours pour nourrir monfoucy^ 

Amour cet enfant fans merey^ 

UoffirirOF'il à ma penfeef 

Tiran implacable des caurs^ 

De combien*d'ameres langueurs 

As'-tu touché ma fantafie? 

De quels maux m'as-tu tourmenté^ 

Et dans mon efprit agité ^ 

Que n'a point fait la ialoufie? 

Mes yeux aux pleurs accouftumei. 
Du fommeil n^eftoient plus fermei, 
Mon cœur fremiffoit fous la peine , 
A veu if ail mon teint iaunijfoitj 
Et ma bouche qui gemiffoit^ 
Defoufpirs efioit toufiours pleine. 
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Aux caprices abandonné^ 
Ferrais d'vn ef prit forcené ^ 
La raifort cédant à ia rage. 
Mes fens des defirs emportei 
Flottoient confus de tous cofteij 
Comme vn vaiffeau parmy Porage, 

Blafphemant la terre & les Cieux^ 
Mefmes ie m'efiois odieux 
Tant la fureur troublait mon amej 
Et bien que mon fang amaffé 
Autour de mon cœur fuft glaffé 
Mes propos rtefiaiem que de Jlame. 

Penjifj frénétique^ & refuant^ 
Uefprit troublé^ la tefte au ventj 
L'œil hagard, le vifage blefme. 
Tu me fis tous maux efprouuer 
Et fans iamais me retrouuer 
le m'allais cherchant en moy mefme* 

Cependant lors que ie voulais 
Par raifon enfreindre <es loix 
Rendant ma Jlame rtf raidie , 
Pleurant iaccufay ma raifon, 
Et trauuay que la guerifon 
Eft pire que la maladie, 

Vn regret penfif & confus 
D^auoir efté & j^eflre plus 
Rend mon ame aux douleurs ouuerte, 
A mes defpens las ! ie voy bien, 
Qu'vn bonheur comme eftoit le mien 
Nefe cognoifl que par la perte. 



Sonnet 



Sur la mort de M. Rapih. 




affant, cy gift RABIN j la gloire defon âge, 
Superbe honneur de Pinde & defes beaux fecrets ^ 
Qui viuam furpaffa les Latins & les Grecs, 
Soit en profond fçauoir, ou douceur de langage. 



Etemifant fon nom aueaf maint haut ouurage. 
Au futur il laiffa mile poignants regrets, 
De ne pouuoir attaindre, ou de loin^ ou de près. 
Au but où le porta Feftude & le courage. 

On dit, & ie le croy, qu^ Apollon fut ialoux. 
Le voyant comme vn dieu reueré parmy nous, 
Et qu^il mifi de rancœur fi toflfin à fa vie, 

Confidere, paffant, quel il fui icy bas, 
Puifque fur fa Vertu les dieux eurent enuie. 
Et que tous les humains y pleurent fon trefpas. 





DlSCOVRS 



DVne Maquerelle. 




epuù que ie vous ay quitté 
le nr en fuis allé dépité, 
Voire auffi remply de colère 
Qu^vn voleur qîi^on meute engalUre, 

Dans vn lieu de mauuais renom 

Où, iamais femme n^a dit non. 

Et là ie ne vis que PhofleJ/èj 

Ce qui redoubla ma trifteffe, 

Mon amy, car i'auois pour lors 

Beaucoup de graine dans le corps. 

Cefle vieille branflant la tefte, 

Aie dit excufeij c^eft la fefte 

Qui fait que Pon ne trouue rien. 

Car tout le monde efl lan de bien, 

Et fi Pay promis en mon ame 

Qu'à ce iour pour euiter blafme, 

Ce péché ne feroit commis. 

Mais vous efles de nos amis, 

Parmanenda ie vous le iure. 

Il faut pour ne vous faire iniure. 
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Après vMJme aucir eu h foin g 

De venir chei nous de fi loing^ 

Que ma chambrière ^enuoye 

lufques à Fefcu de Sauoye : 

Là mon amy tout (Fvnplainfaut 

On trouuera ce qv^il vous faut. « 

Que i^ayme les hommes de plumé ^ 

Quand ie les voy mon cœur s^allume^ 

Autre jf ois i'ay parlé La tin j 

Difcourons vn peu du deftin, 

Peut'-il forcer les profeffies^ 

Les pourceaux ont^ils des veJUes. 

Dites nous quel autheur efcrit 

La naiffance de PAntechrift, 

le grand homme que Virgille^ 

Il me fouuient de VEuangile 

Que le preftre a dit auiourd'huy : 

Mais vous prenej beaucoup éPennuy : 

Ma feruante eft vn peu tardiue^ 

Sifaut'il vrayment qt^elle arriue 

Dans vn bon quart d'heure (Picy^ 

Elle m'en fait toufiours ainfi. 

En attendant prenej vn fiege 

Vos efcarpins n^ont point de liège. 

Voflre collet fait vn beau tour. 

A la guerre de Montcontour 

On ne portoit point de rotonde : 

Vous ne voulej pas qu'on vous tonde j 

Les chofes grands font de faifon^ 

le fus aturesfois de maifon 

Doéle^ bien parlante ^ & habille 

Autant que fille de la ville^ 

le me faifois bien decroter^ 

Et nul ne m^entendoit peter 

13 
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Que ce ne fuft dedans ma chambre, 

Pauoy touftours vn collier Cambre, 

Des gand4 neufs ^ mes Joulliers noircis^ 

Veuffe peu captiuer Narfis. 

Mais hélas! eflant ainfi belle 

le ne fut pas long temps pucelle, 

Vn cheualier d'authorité 

Achepta ma virginité ^ 

Et depuis auec vne drogue , 

Ma mère quifaifoit la rogue 

Quand on me parlois de cela 

En trois iours me repucela. 

l'eftois faiéle â fon badinage : 

Apres pour feruir au me f nage, 

Vn prélat me voulant auoir, 

Son argent me mift en deuoir 

De le feruir, (r de luy plaire, 

Toute chofe requiert fallaire : 

Puis après voyant en effeél 

Mon pucelage tout refait, 

Ma mère en fon meflier fçauante, 

Me mit vne autresfois en vente. 

Si bien qitvn ieune treforier, 

Fuft le troifiefme aduenturier 

Qui fit bouillir noftre marmite : 

Papris autresfois d'vn HernUte 

Tenu pour vn fçauant parleur, 

Qu^on peut defrober vn voleur, 

Sans fe charger la confcience, 

Dieu rtCa donné cefte fcience. 

Ceft homme auffi riche que lait, 

Mefift efpoufer fon valet, 

Vn homme qui fe nommait Blaife. 

le ne fus onc tant à mon aife 
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Qi^à l'heure que ce gros manant 
Alloit les reftes butinant^ 
Non pas feullement de Jon maiftre^ 
Mais du cheualier & du preftre. 
De ce cofté i'eus mille frans^ 
Et i'auois iâ depuis deux ans 
Auec ma petite pratique ^ 
Gaigné de quoy leuer boutique 
De tauernier à Mont^lhery 
Où naquifl mon pauure mary^ 
Helas! que c^efioit vn bon homme ^ 
Il auoit efté iufqu'à Rome^ 
Il chantoit comme vn roJUgnol. 
Il fçauoit parler Efpagnol 
Il ne receuoit point d'efcornes 
Car il ne porta pas les cornes j 
Depuis qu'auecques luy ie fus. 
Il auoit les membres touffus^ 
Le poil efl vn figne de force ^ 
Et ce figne a beaucoup d^amorce^ 
Parmy les femmes du meflier. 
Il eftoit bon arbaleflrier ^ 
Sa cuiffe eftoit de belle marge. 
Il auoit Fefpaule bien large. 
Il eftoit ferme de roignons, 
Non comme ces petits mignons , 
Qui font de lafainéle nitouche, 
Aujp. tofl que leur doigt vous touche, 
Ils i^ofent pouffer qi^à demy, 
Celuy-lâ pouffoit en amy, 
Et n^auoit ny mufcle ny veine 
Q}iû ne pouffaft fans perdre haleine : 
Mais tant & tant il a pouffé, 
Qt^en pouffant il eft trefpaffé. 
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Soudain que f on corps fuft en terre j 
U enfant amour nu fi fi la guerre^ 
De façon qUt pour mon amant , 
'le prùts vn bateleur Normant, 
Lequel me donna la verolle^ 
Puis luy pretay fur fa parole ^ 
Auant que ie cogneuffe rien 
A fon maly prefque tous mon bien. 
Maintenant nul de moy n^a cure, 
lejlefchy aux loix de nature ^ 
le fuis auffi feiche qiivn oSj 
le ferois peur aux kuguenos 
En me voyant ainfi ridée, 
Sans dents ir la gorge bridée, 
S'ils ne mettoient nos vifions 
Au rang de leur\ derifons. 
le fuis vendeufe de chandelle 
Il ne s'en voit point defidelle, 
En leur eftat, comme ie fuis, 
le cognois bien ce que ie puis, 
le ne puis aimer la ieuneffe 
Qui veut auoir trop definejfe, 
Car les plus fines de la Cour 
Ne me cachent point leur amour > 
Telle va fouuant à VEglife 
De qui ie cognois la feinJdfe, 
Telle qui veut fon fait nier 
Dit que c'eft pour communier, 
Mais la chofe m^eft indiquée, 
Cefl pour eflre communiquée 
A fes amys par mon moyen. 
Comme Heleine fufl au Troyen, 
Quand la vieille fans nulle honte, 
APeufl acheuéfon petit conte. 
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Vn Commijfaire illec paffa^ 
Vnfergem la porte pouffa. 
Sans attendre la chambrière 
le for tù par l'huis de derrière. 
Et m^en allay chei le voifin 
Moitié figue ir moitié raifin, 
N^ayant ny trifteffe ny ioye 
De riauoir point trouué la proye. 





Epitaphs ob Régnier. 



^iMf vefcufems nul penfememtj 
Me laiffant aller doucememi 
A la bonne ley naturelle ^ 
Et ne fçauroù dire pourquoy 
La mort daigna penfer à moy^ 
Qui r^ay daigné penfer en elle. 
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DiALOGcre. 
Cloriï & Phylis. 



î kyiit ml de mon exar iT moitii de moy mefme, 
1 Mon amour ^ qui la rend le vifagefi blefmef 
\ Quels Janglots^quelsfoufpirs^quelUs nouvelles pieu 
Noyeitt de tes beautej les graces& lesfieurs? 



Ma douleur efi fi grande &fi grand mon martyre 
Qtt'il né /« peat Clorù, ny comprendre ny dire. 



Ces maintiens égarej^ ces penjers efperdus, 
Ces regrets (T ces cris par cet bois efpandiu : 
Ces regards languifaas en leurs fiamoies diforei 
Me font de ton Amuir les parelles fecrtites. 
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PHYLIS. 

Hâ Dieu qt^vn dùurs mal diuerfement me point! 
Paymel hélas non^ Chris y non non^ ie liayme feint. 

CLORIS. 

ha honte ainfi dément ce que P Amour decelle, 
La Jlamme de ton cœur par tes yeux étincelle : 
Et ton filence me/me en ce profond malheur^ 
fpeft que trop éloquent à dire ta douleur : 
Tout parle en ton vifage^ & te voulant contraindre y 
U Amour vient malgré toy fur ta léure à Je plaindre 
Pourquoy veux^tu PhyliSj aymant comme tu fais^ 
Que l'Amour fe démente en fes propres effets? 
Ne fçay^tu que ces pleurs^ que ces douces œillades ^ 
Ces yeux qui Je mourant font les autres malades ^ 
Sont théâtres du cœur oà F Amour vient iouér 
Les penfors que la bouche a honte d'auouèrf 
fPenfay doncq' point la fine & vainement ne cache 
Ce qu^il fout malgré toy que tout le monde f cache j 
Puis que le fou d'Amour dont tu veux triompher^ 
Se monftre d'autant plus qiion le penfo efiouffer* 
JJ Amour eft vn en font nud^ fans fard & fans crainte ^ 
Qui fe plaift qu'on le voye (r qui fuit la contrainte : 
Force doncq tout refpeél^ & ma fillete croy 
Qiûvn chacun efl fuiet à P Amour comme toy. 
En ieuneffe i'aymé^ ta mère fit de mefme : 
Lycandre aùna Lifis^ & Felifque Philefme : 
Et fi Vaage efteignit leur vie & leurs foufpirs^ 
Par ces plaines encor^ on en fent les Zephirs; 
Ces fieuues font encor' tout enfiei de leurs larmes ^ 
Et ces prei tout rauis de tant d'amoureux charmes^ 
Encor voitHyn VEcho redire leurs ehanfons^ 
Et leurs noms fur ces bois grauef en cent façons. 
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Mefmes que penfes^tu Hermione la belle 
Qui femble contre Amour fi fiere tr fi cruelle^ 
Me dû tout franchement en plorant Vautre iour^ 
QjL^elU eftoit fans amant mais non pas fans Amour : 
Telle encor qu^on me voit i^aime de telle forte ^ 
Que Vejffet en efi vif fi la caufe en efl morte j 
Es cendres dPAmyante Amour nourrit ce feu 
Que iamais par mes pleurs eftaindre ie r^ay peu : 
Mais comme d\n feul trait fut nofire ame entamée, 
Par fa mort mon amour v^en efi moins enjlammée. 

PHYLIS. 

Hà lien dy dauantage & de grâce ne rends 

Mes maux plus douloureux ny mes ennuysplus grands» 

CLORIS. 

lyoà te vient le regret dont ton ame efi faifie, 
Efi ce infidélité, mépris ou ialoufief 

PHYLIS. 

Ce ri efi ny Vvn ny Vautre, & mon mal rigoureux 
Excède doublement le tourment amoureux. 

CLORIS. 

Mais ne peutH)n fçauoir le mal qui te poffede ? 

PHYLIS. 

A quoy feruiroit-û puis qiiil efi fans remède? 

CLORIS. 

Volontiers les ennuis s'alegent aux difcours. 
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PHTI.IS. 

Las! ie ne v€ux aux miens ny pitié ny fecours, 

CtORIS. 

La douleur que Ion caché afl la plus inhumaine. 

FHYI.IS* 

Qui meurt en Je taifant femble mourir fans peine, 

CLORIS. 

Peut'^flre la difant te pourray-ie guarir. 

' PHTLIS. 

Tout remède eft fafcheux alors qu'on veut mourir, 

CLORIS. 

Au moins auant ta mort dy oà le mal te touche, 

PHYLIS. 

Le fecret de mon caur ne va point en ma bouche, 

CI.ORIS. 

Avec toy mourront donc tes ennuis rigoureux, 

PHYLIS. 

M<m caur eft vn Jepulchre honorable pour eux. 

CLORIS. 

le voy bien en tes yeux quelle eft ta maladie. 

PHYLIS. • 

Si tu la voy, pourquoy veux^tu que te la dieî 
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CLORIS. 

Si ie ne me dêçoy ce mal te vient d'aimer. 

PHYtIS. 

Chris ^ éPvn dovhle feu ie me fens confommer. 

CLORIS. 

La douleur malgré~toy la langue te defnoui. 

PHTLIS. 

Mais faut-il à ma honte helas que ie Paduoui? 

Et que ie die vn mal pour qui iufques icy^ 

Feus la bouche fermée & le cctur fi tranfi^ 

Qiiefioujfant mesfoufpirSy aux bois^ auxpre^, aux pleines ^ 

le ne peux^ & n'ofé di/courir de mes peines? 

Auray-^e ajfei d^ audace à dire ma langueur? 

Ha perdons le refpeél oit ^ay perdu le caur. 

T aime y ^aime^ Cloris^ & cet enfant d^Eryce 

Qui croit que c^eft pour moy trop peu que ifvn fuplice^ 

De deux traits qu'il tira des yeux de deux amans j 

Caufe en moy ces douleurs (r ces gemijfemens : 

Chofe encore inouye & toutesfois nonfainte^ 

Et dont iamais Bergère à ces bois ne s^efi plainte. 

CLORIS. 

Seroit-il bien pojible ? 

PHYLIS. 

A mon dam tu le vois. 

CLORIS. 

Comment qiionpuiffe aimer deux hommes à la fois? 
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PHYLIS. 

Mon malheur en cecy tiefi que trop véritable : 

Mais las! il eft bien grand puis qitil nrefl pas croyable. 

CLORIS. 

Qui font ces deux Bergers dont ton cœur eft époint? 

PHYLIS. 

Aminte^ & Pfulemon^ ne les cognoy^tu point? 

CLORIS. 

Ceux qui furent bleffei lors que tu fus rame, 

PHYLIS. 

Ouy ces deux^ dont ie tiens & Phonneur & la vie. 

CLORIS. 

Penfçay tout le difcours^ mais dy moy feulement 
Comme amour par leurs yeux charma ton iugement, 

PHYLIS. 

Amour tout defpité de n'auoir point de Jlefcke 
Affei forte pour faire en mon cœur vne brefche. 
Voulant qu'il ne fufl rien dont il ne fufl vainqueur. 
Fit par les coups d^autruy cette plaie en mon cœur^ 
Quand ces Bergers naurés^ fans vigueur & fans armes. 
Tout moites de leur fangy comme moy de mes larmes. 
Prés du Satyre mort & de moy que Vennuy 
Rendoit en apparence aujp. morte que luy. 
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Firent voir à mes yeux d'vne piteufe forte 
Qv^ autant que leur amour leur valeur efloit forte. 
Ce traiftre tout couuert de fang ir de pitié ^ 
Entra dedans mon cœur^ fous couleur d'amùié^ 
Et j^y fut pas pluftoft que morte j froide^ & blefme, 
le ceffé tout en pleurs d^eflre plus à moy^mefme, 
V oublié père ir mère y & troupeaux ^ & maifon^ 
Mille nouueaux defirs faifirent ma raifon : 
Ferré deçà delà^ furieufe infenfee^ 
De penfersy en penfers^ s^efgara ma penfee. 
Et comme la fureur efloit plus douce en moy. 
Reformant mes façons y ie leur donnois la loy, 
Vaccommodois ma grâce y agençois mon vtfagey 
Vn ialoux foin de plaire excitoit mon courage : 
Fallois plus retenue & compofois mes pas y 
rapprenais à mes yeux à former des appas y 
le voulois fembler belle y ir m' efforçais à faire 
Vn vifage qui peuft également leur plairey 
Et lors qi/ils me voyaient par hafard tant foit peUy 
le friffonnois de peur y craignant qu'ils euffent veu 
Tant i'eftois en amour innocemment coupable y 
Quelque façon en moy qui ne fufi agréable, 
Ainfi toufiours en trance en ce nouueaufoucy 
le difois à par^moyy las mon Dieu qureji~cecy ! 
Quel foin qui de mon caur s'eftant rendu le maiflre. 
Fait que ie ne fuis plus ce que ie foulais eftre : 
D^oà vient que iour & nuiél ie n'ay point de repos? 
Que mes foufpirs ardens trauerfent mes propos y 
Que loin de la raifon tout confeil ie reiettey 
Que ie fois fans fuiet aux larmes fi fuiette ! 
Ha ! fotte refpondoy^ie après en me tançant. 
Non ce T^efl que pitié que ton ame reffajit 
De ces Bergers blej/êjy te fafche^tu cruelle y 
Aux doux reffentimens d'vn aâle fijidellef 
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Seroù^tu pas imgraie ai fcdjànt autremgmtf 

Âùifi ie me Jlattois em ce faux iugememt^ 

Eftimamt en ma peine aueugle & lamgouteufe^ 

Eflre bien pitoyable, 6* mon pas amoureufe. 

Mais las! en peu de temps ie cogneu mon erreur, 

Tardiue cognoifànce à fi prompte fureur ! 

Vapperceu, mais trop tard, mon amour véhémente. 

Les cognoiffant amans, ie me cogneut amante, 

Aux rayons de leur feu qui luit fi clairement, • 

Helas ! ie vy leur Jlame ir mon embrafement. 

Qui croiffant par le, temps /augmenta d'heure en heure, 

Et croiflra, iay^e peur iufqt^à tant que ie meure. 

Depuis de mes deux yeux le fommeil fe banmt, 

La douleur de mon cœur mon vif âge fannit. 

Du Soleil à regret la lumière w^ef claire. 

Et rien que ces Bergers au cœur ne me peut plaire* 

Mes fiefches & mon arc me viennent à mépris, 

Vn choc continuel fait guerre à mes efprits, 

le fuis du tout en proye à ma peine enragée. 

Et pour moy comme moy toute chofe eft changée: 

Nos champs ne font plus beaux, ces prés ne font plus verts. 

Ces arbres ne font plus de feuillages couaerts. 

Ces ruiffeauxfont troublej des larmes que ie verfe. 

Ces Jleurs r^ont plus ^ émail en leur couleur diuerfe. 

Leurs attraits fi plaif ans font changei en horreur. 

Et tous ces lieux maudits n'infpirent que fureur, 

Icy comme autres fois, ces pâtij nejleurijènt. 

Comme moy de mon mal mes troupeaux s^ amaigrirent, 

Et mon chien m'abayant femble me reprocher. 

Que Vaye ore à mefpris ce qui me fut fi cher : 

Tout m^eft à contre-œur horfmis leur fouuenance : 

Hélas! ie ne vy point finon lors que i^y penfe. 

Ou lors que ie les vois, & que viuante en eux, 

le puife dans leurs yeux m venin amoureux. 
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Amour qui pour mon mal me rend ingemeufe^ 
Donnant tréue à ma peine ingrate & furiêufe. 
Les voyant ma permet Pvfage de rai/on^ 
Afin que ie m*eJforce après leur guarifon^ 
Me fait penfer leurs maux^ mais las! en vain i'effaye 
Par vn mefma appareil pouuoir guarir ma playe : 
le fonde de leurs coups Peflrange profondeur^ 
Et ne m*eftonne point pour en voir la grandeur : 
Peftuue de mes pleurs leurs bleffeures fanglantes , 
Helas à mon malheur bleffeures trop bleffantes! 
Puifque vous me tue^^ & que mourant par vous^ 
lefouffire en vos douleurs^ & languis en vos coups, 

CLORIS. 

Bruflent ils comme toy humour demefuree ? 

PHTLIS. 

le nefçay^ toutesfoisj fen penfe eftre ajfeuree, 

CLORIS. 

Vamour fe perfuade affei légèrement, 

PHTLIS. 

Mais ce que Ion defire on le croit aifiment, 

CLORIS. 

he bon amour pourtant rteft point fans desfiance. 

PHTLIS. 

le te diray fur quoy ^ay fondé ma croyance : 

Vn iour comme il aduint qv^Aminte efiant blecé^ 
Et qit efiant de fa playe 6* d^atnour opprejfé. 
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Nt pouvant clorrê fœil efueilU du martyre ^ 

St plaignait en plorant d'vn mal qw^îl n^ofoù dire : 

Mon cmur qui du paffé le voyant j fe fouaint, 

A ce piteux obieÛ toute pitié deuintj 

Et ne pouuant fouffrir défi dures alarmes ^ 

S^ouurit à la douleur^ tr mes deux yeux aux larmes. 

Enfin comme ma voix ondoyante â gransfiotSy 

Euft trouué le pafiage entre mille fanglots^ 

Me forçant en Vaccei du tourment qui me gréue^ 

Pobtins de mes douleurs â mes pleurs quelque tréue^ 

le me mis â chanter^ & le voyant gémir ^ 

En chantant i'inuitois fos beaux yeux â dormir : 

Quand luy tout languifant tournant vers moyfa tefte^ 

Quifombloit vn beau lys battu de la tempefle. 

Me lançant vn regard qui le cœur me fendit ^ 

D^vne voix rauque & caffe ainfi me refpondit : 

Phylis comment veux^u qurabfent de toy ie viue^ 
Ou bien qtten te voyant ^ mon orne ta captiue^ 
Trouue pour endormir fon tourment furieux j 
Vne nuit de repos au iour de tes beaux yeux? 
Alors toute furprife en fi prompte nouuelUj 
le m'enfuy de vergongne oit Filemon m'appelle j 
Qui nauré comme luy de pareils accidensj 
Langui ffoit en ces maux trop vifs & trop ardans, 
Moy qu*vn deuoir efgal â mefme foing inuite^ 
le m^ approche de luy^ fes playes ie vifite^ 
Mais las en m'appreflant à ce piteux defiein, 
Son beau fang qui iefmeut iallit dejus mon ftin; 
Tombant efuanouy toutes fes playes s'ouurent^ 
Et fes yeux comme morts de nuages fe couttrent. 

Comme auecque mes pleurs ie Veus fait reuenir^ 
Et me voyant fangtante en mes bras le tenir, 
Me dit, Belle Phylis, fi Pamour n*eft vn crime. 
Ne mefprifei le fang qu*efpand cette viûime. 
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On dit qi^eftant touché de mortelle langueur 
Tout lefang fe re/erre & fe retire au cœur, 
LxLsl vous e fies, mon cœur^ oà pendant que i" expire j 
Mon fang bruflé cPamour^ s^vnit & fe relire. 
Ainfi de leurs deffeins ie ne puis plus douter ^ 
Et lors, moy que V amour oncques ne fceut dompter j 
le me fentis vaincue^ & gUffer en mon ame^ 
De ces propos fi chauds & fi bruflans de fiame^ 
Vn rayon amoureux qui rrCenfiamma fi bien^ 
Que tous mes froids dédains n^y feruirent de rien. 
Lors ie m^en cours de honte oii la fureur m'emporte j 
N'ayant que la penfée & l* amour pour efcorte^ 
Et fuis comme la Biche à qui Von a percé 
Le Jlanc mortellement d'vn garrot trauerfé^ 
Qui fuit dans les forefis^ & toufiours auec elle 
Porte fans nul efpoirfa bleffeure mortelle : 
Las! ie vais tout de mefme^ & ne m'apperçoy pas y 
O malheur! qu'auec moy^ ie porte mon trefpas^ 
le porte le tyran qui de poifon m^enyure^ 
Et qui fans me tuer en ma mort méfait viure^ 
Heur eufe fans languir fi long temps aux abois y 
Peu pouuois efchaper pottr mourir vue fois, 

CLORIS. 

Si ifvne mefme ardetur leur ame eft et^fUunmée^ 
Te plains^tu d'aimer bien & d^eflre bien aimée? 
Tu les peux voir tous deux^ & les fauorifer. 

PHYLIS. 

Fn cœurfe pottr r oit-il en deux parts diuifer? 

CLO&IS. 

Pourquoy non! c'efi erreur de lafimpUJe humaine, 
Lafoy n^efi plus aux ctntrs qu^vne Chimère vaine. 
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Tu dois fans t'arrefter à la fidélité^ 

Te Jervir des amans comme des Jleurs é^Efté^ 

Qui ne plaifent aux yeux qu'eftant toutes nouualles: 

Nous auons de nature aùfein doubles mammellesj 

Deux oreilles^ deux yeuxj & diuers fentùnensj 

Pourquoy ne pourrions-nous auoir diuers amans? 

Combien en cognoiffai^e à qm tout efl de mije? 

Qui changent plusfouuent é^ amans que de chemije; 

La grâce y la beauté^ la ieuneffe & l'amour^ 

Pour les femmes ne font qi^vn empire d'vn tour : 

Encor que d'vn matin (car â qui bien y penfe) 

Le midy ti'efl que foin^ le foir que repentance; 

Puis donc qu^amour te fait d* amans prouifion^ 

Vfes de ta ieuneffe y & de Foccajton^ 

Toutes deux comme vn trait de qui Ion perd la trace ^ 

S'enuolentj ne làiffant qiivn regret en leur place : 

Mais fi ce procéder encore t'eft nouueau^ 

Choifi lequel des deux tefemble le plus beau, 

PHYLIS. 

Ce remède ne peut à mon mal fatisfaire. 

Puis nature & Pamour me deffend de le faire y 

En vn choix fi douteux s'efgare mon defir^ 

Ils font tous deux fi beaux qu^on n'y peut que choifir^ 

Comment beaux y ha ! Nature admirable en ouurageSy 

Nefifi ùunais deux yeux y ny deux fi beaux vifages! 

Vn doux afpeû qui femble aux amours cormier; 

L*vn n^a rien q^ien beauté Vautre puiffe enuiery 

L'vn efl bruny Vautre blond & fon poil qui fe dore y 

En filets blondiffansy eflfemblable à V Aurore y 

Quand toute écheueUcy à nos yeux foufrianty 

Elle émaille de Jleurs les portes d'Oriani : 

Ce taint blanc iy vermeil où Vamour rit attx grâces y 

Cet ail qui fond des cmurs les rigueurs & les glaces y 
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Qui foudroyé en regards, éblouyt la raîfon, 

Et tui en Bafilic d'amoureufe poifon ; 

Cette bouche fi belle &fi pleine de charmes, 

Où Vamour prend le miel dont il trempe fes armes, 

Ces beaux traits de dijcours fi doux & fi puijfans, 

Dont amour par l'oreille affuietit mes fensy 

A ma foible raifiin font telle violence, 

Qu'ils tiennent mes defirs en égale balance : 

Car fi de Pvn des deux ie me veux départir, 

Le Ciel non plus que moy ne le peut confentir : 

L'autre pour eflre brun aux yeux nra moins dejtammes, 

Ilfeme en regardant dufoufre dans les âmes. 

Donne aux cœurs aueuglei la lumière & le iour. 

Ils femblent deux Soleils en la Sphère d^ amour : 

Car fi l'vn eft pareil i P Aurore vermeille. 

L'autre en fon taint plus brun a la grâce pareille 

A VAfire de Venus qui doucement reluit. 

Quand le Soleil tonpbant dans les ondes s'enfuit : 

Sa taille haute & droite & â^vn iufle corfage. 

Semble vn pin qui s'efleue au milieu d'vn bocage f 

Sa bouche eft de corail, où Ion voit au dedans. 

Entre vn plaifant foufris les perles de fes dents, 

Qui refpirent vn air embaumé (Tvne haleine 

Plus douce que l'ailUt ny que la mariolaine, 

D'vn brun méfié de fang fon vifage fe paint. 

Il a h iour aux yeux & la nuit en fon taint : 

Oà l'amour Jtamboyant entre, mille eflincelles, 

Semble vn amas brillant des eftoiles plus belles. 

Quand vne nuit feraine avec fes bruns Jlambeaux, 

Rend le Soleil ialoux en fes iour s les plus beaux, 

Son poil noir & retors en gros Jloccons ondoyé. 

Et crefpelu reffemble vne toifon defoye : 

C'eft en fin comme Vautre vn miracle des Cieux : 

Mon ame pour les voir vient toute dans mes yeux, 
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Ei rame en Vobiet de leurs beautés extrêmes^ 

Se retrouuant en eux ^fe perd toute en foy-mefmes , 

Las ainfi ie ne fçay que dire ou que penfer^ 

De les aimer tous deux n'eft-^e les offencer? I 

Laifer l'vn, prendre l'autre^ 6 Dieux eft~il poffiblel 

Ce fer oit les aimant vn crime irremijfible ; 

Ils font tous deux égaux de mérite ^ & defoy ; 

Las Je n^aime rien qu'eux^ ils fi aiment rien que moy; 

Tous deux pour me fauuer haiarderent la vie y 

Ils ont mefme deffein^ mefme amour ^ mefme enuie. 

De quelles paffions mefentay^ie émouuoiri 

L'amour^ P honneur ^ la foy^ la pitié ^ le deuoir^ 

De diuers fenrimens également me troublent^ 

Et me penfant aider mes angoiffes redoublent : 

Car fi pour effayer à mes maux quelque paixj 

Parfois oubliant Pvn^ en l'autre ie me plais ^ 

L^ autre tout eri colère à mes yeuxfe prefente^ 

Et me monftrant fes coups ^ fa chemife fanglante^ 

Son amour y fa douleur^ fa foy^ fon amitié. 

Mon cœur fe fend ^ amour & /ouure à la pitié. 

Las ainfi combatuë en cefle eflrange guerre , 

Il rie fi grâce pour moy au Ciel ny fur la terre y 

Contre ce double effort débile efi ma vertu. 

De deux vents oppofei "^'^ ^^^^ ^fi <^^batu, 

Et refie ma pauure ame entre deux efiomffée, 

Miferable defpouille & funefte trophée. 
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'avoir crainte de rien^ & ne rien efpirer^ 
Àmy^ c^efl ce qui peut les hommes bien-heurer; 
Fayme les gens hardis^ dont Vame non commune ^ 
Morgant les accidens^ fait tefte à la fortune ^ 
Et voyant le foleil de Jiamme reluifant^ 
La nuit au manteau noir les Aflres conduifant^ 
La Lune je mafquant de formes différentes. 
Faire naître les mois en fes cour/es errantes^ 
Et les deux Je mouvoir par refforts difcordans^ 
Les vns chauds tempérejj & les autres ardens^ 
Qui ne s*emouvant point^ de rien n'ont Famé attainte. 
Et n'ont en les voyant j efperance ni crainte, 
Mefme fi pejle méfie avec les ElemenSj 
Le Ciel ^airain tomboit iufques aux fondemens ^ 
Et que tout Je froiffaft d^vne étrange tempefie^ 
Les efclats fans frayeur leur frapperoyent la tefte y 
Combien moins les affauts de quelque pafiion 
Dont le bien & le mal n'efi qu'vne opinion? 

Ni les honneurs perdus^ ni la riche ffe acquife. 
N'auront fur f on efprit, m puiffance^ niprife. 
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Dy moy^ qiteft'-ce qi^on doit plus chèrement aymer 
De tqut ce que nous donne ou la Terre ou la Mer? 
Ou ces grans Diamans. fi brillons à la veuê^ 
Dont la France fe voit à mon gré trop pourveué^ 
Ou ces honneurs cuifans^ que la faveur départ 
Souvent moins par rai/on ^ que non pas par haiardj 
Ou toutes ces grandeurs après qui l'on abbayej 
Qui font qu'vn Prefident dans les procès /égayé. 
De quel œil^ trouble^ ou clair y dy~moy, les doit-on voirj 
Et de quel appétit au caur les recevoir? 

le trouue^ quant à moy^ bien peu de différence 
Entre la froide peur^ & la chaude efpérance^ 
D'autant que mefme doute également ajfaut 
Noftre efprit qui ne fçait au vray ce qu'il luyfaut, 

' Car eftant la Fortune en fes fins incertaine^ 
L'accident non prévu nous donne de la peine; 
Le bien inefperé nous faifit tellement ^ 
Qu^il nous gelé le fang^ Pâme & le Jugement ^ 
Nous fait frémir le caur^ nous tire de nous-mefmes $ 
Ainfi diverfement faifis des deux eectremes^ 
Quand lefuccés du bien au defir n'eft égal^ 
Nous nous fentons trouklei du bien comme du malj 
Et trouvant mefme effet en vn fujet contraire^ 
Le bien fait dedans nous ce que le mal peut faire. 

Or donc y que gagne^^t'-on de rire^ ou de pleurer? 
Craindre confufement^ bien^ ou mal efperer? 
Puifque mefme le bien excédant notre attente^ 
Nous faififfant le cœur^ nous trouble ^ & nous tourmente^ 
Et nous defobligeant nous mefme en ce bon-^beur^ 
La ioie & le plaifir nous tient lieu de douleur. 
Selon fon roolle, on doit iouer fon perfonnage. 
Le bon fera méchant, infenfé l'homme fage. 
Et le prudent fera dé raifon dMveflu, 
S'ilfe mùnfire trop chaud àfuivre la vertu; 
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Combien plus eeluy^la dont V ardeur non commune 
Elève fas deffeùu Jufqu'au Ciel de la Lune, 
Et fe pTVfant Vefprit de Jes plus doux plaijirsj 
A plus qu'û ne fe doit^ laiffe aller Jes defirsf 

Va donc, & d'vn cœur fain voyant le Pont^au-^hange, 
Defire Por brillant fous mainte pierre étrange; 
Ces gros lingots émargent y qità grans coups de marteaux j 
L'art forme en cent façons de plats, & de vaiffeaux; 
Et deuani que le iour aux gardes fe découvre, 
Va, dvn pas diligent, à VArcenac, au Louvre; 
Talonne vn Prefident, fuyAe comme vn valet, 
Mefme, s'il eft befoin, eftn'llefon mulet, 
Suy Jufques au Confeil les Maifhes des Requeftes, 
Ne ?enquiers curieux rils font hommes ou beftes. 
Et les diftingues bien, les vns ont le pouvoir 
De iuger finement vn procès fans le voir; 
Les autres comme Dieux près le foleil réfident. 
Et Démons de Plutus, aux finances prefident. 
Car leurs feules faveurs peuuent, en moins d'vn an. 
Te faire devenir Chalange, ou Montauban. 
le veux encore plus, démembrant ta Province, 
le veux, de partifan que tu deviennes Prince, 
Tu feras des Badauts en paffant adoré. 
Et fera iufqv^au cuir ton caroffe doré; 
Chacun en ta faveur mettra fon efpérance. 
Mille valets fous toy defoleront la France, 
Tes logis tapiffés en magnifique arroy. 
D'éclat aveugleront ceux-là mefme s du Roy, 
Maisfifaut-^l, enfin, que tout vienne à fon conte. 
Et foit auec l'honneur, oufoit auec la honte. 
Il faut, perdant le jour, efprit, fens, & vigueur. 
Mourir comme Enguerand, ou comme lacques Cœur, 
Et defBendre la^-bas, oit, fans choix de perfonnes. 
Les efcuelles de bois s'égalent aux Couronnes. 
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En cour tif ont pourquoy perdrois^ie tout mon temps ^ 
Si de bien & d'honneur mes efpriis font contens? 
Pourquoy d'ame & de corps ^ faut~il que ie me peine ^ 
Et qu'eflant hors du fens^ auffi bien que éTh^deinej 
lefuiue vn financier ^ foir^ matin^ froid, & chaud j 
Si fay du bien pour viure autant comme il m^ en faut? 
Qui n'a point de procès^ au Palais n'a que faire j 
Vn Prefident pour moy n'eft non plus qu'vn notaire. 
le fais autant d'état du long comme du court j 
Et mets en la Vertu ma faveur, & ma Court, 
Voilà le vray chemin, franc de crainte & d^envie^ 
Qui doucement nous meine à cette heureufe vie. 
Que parmy les rochers & les bois defertei, 
leufne, veille, oraifon, & tant d'aufteritei, 
Les Hernutes iadis, ayant PEfprit pour guide, 
Cherchèrent fi longtemps dedans la Thebaide, 
Adorant la Vertu, de caur, d'âme, & de foy. 
Sans la chercher fi loin, chacun Pa dedans foy. 
Et peut, comme il luy plaift, luy donner la teinture, 
Artifan de fa bonne ou mauvaife aventure. 




Satyrb. 






erclus drvne jambe ^ & des bras, 
Tout de mon long entre deux draSj 
Il ne me refte que la langue 
Pour vous faire cette harangue. 

Vous fçavés que i'ay penfion, 

Et que Von a prétention, 

Soit par fotifej ou par malice, 

Embarraffant le Bénéfice, 



Me rendre, en me torchant le bec. 
Le ventre creux comme vn rebec. 
On m'en baille en difcours de belles. 
Mais de l'argent point de nouvelles; 
Encore au lieu de payement, 
On parle d'vn retranchement. 
Me faifant au nej grife mine, 
Que F Abbaye eft en ruine. 
Et ne vaut pas, beaucoup s^en faut. 
Les deux mille francs qu'il me fau^; 
Si bien que ie juge, à fon dire, 
Malgré le feu Roy noflre Sire, 



a04 SATTRE. 

QttV/ dejîreroit volontiers 

Lâchement me réduire au tiers. 

le laiffe à part ce fâcheux conte; 

Au PrimUmps que la bile monte 

Par les veines dans le cerveau^ 

Et que Von fent au renouveau^ 

Son Efprit fécond en fornettes^ 

Il fait mauvais fe prendre aux Poètes; 

Toutesfoisj ie fuis de ces Gens 

De toutes chofes négligens, 

Qui vivant au iour la iournée^ 

Ne contrôllent leur deflinée^ 

Oubliant y pour fe mettre en paix^ 

Les injures & les bien-faits ^ 

Et s'arment de Philofophie; 

Il eft pourtant fou qui ^y fie; 

Car la Dame indignation 

Efl vne forte paffion, 

Efiant donc en mon lit malade j 

Les yeux creux j & la bouche fade ^ 

Le teint iaune comme vn efpy^ 

Et non pas Vefprit affoupy^ 

Qui dans fes caprices ^ égayé ^ 

Et fouvent fe donne la baye. 

Se feignant f pour paffer le temps ^ 

Avoir cent mille efcus contons, 

Avec cela large campagne; 

le fais des chafleaux en Efpagne, 

Fentreprens partis fur partis , 

Toutesfoisy Je vous avertis, 

Pour le Sel, que ie m'en déporte. 

Que ie i^en fuis en nulle forte. 

Non plus que du droit Annuel, 

le n*ayme point le Cafutl, 



SATTRB. a05 

Pay bien vm avis éP autre eft<^, 
Dont du Luat le Philofophêy 
Déjigne rendre au Confuiat 
Le neifait comme vn cerveîat : 
Si le Confeû ne s* y oppofe^ 
Vous verref vne belle chofe. , 
Mais laifant'là tous ces proiets^ 
le ne manque é^ autres fuiets, 
Pour entretenir mon caprice 
En vnfantaftique exercice; 
le difcours des neiges Canton ^ 
le prens au nid le vent é^autan, 
le pete contre le Tonnerre^ 
Aux papillons ie fais la guerre^ 
le compofe Almanachs nouveaux^ 
De rien ie fais brides à Veaux ^ 
A la S. lean ie tends aux GruëSj 
le plante des pois par Us ruis^ 
D'vn bafton ie fais vn cheval j 
le voy courir la Seine à valj 
Et beaucoup de chofes^ beau fire^ 
Que ie ne veux^ & n^ofe dire. 
Apres celaj ie peinds en Vair^ 
Fapprens aux afnes à voler, 
Du Bordel iefais la Chronique, 
Aux chiens fapprens la Rhétorique; 
Car, enfin, ou Plutarque ment, 
Ou bien ils ont du iugement. 
Ce n^eft pas tout, ie dis fornettes , 
le dégoije des Chanfonnettes, 
Et vous disj qi^auec grand effort, 
La Nature pâtit tres-fort, 
le fuis fi plein que ie regorge^ 
Si vne fois ie rens ma gorge. 



2o6 SATYRE. 

Eclatant ainfi. qu\n pétard^ 
On dira y le Diable y ayt part. 
Voila comme le temps ie paffe^ 
Si ie fuis laSj ie me délajffhj 
récris, ie lis, ie mange & boy. 
Plus heureux cent fois que le Roy, 
(le ne dis pas le Roy de France ,) 
Si ie n'eftois court de finance. 
Or, pour finir, voila comment 
le m'entretiens bifarremenr, 
Et prenei'^moy les plus extrêmes 
En fageffe, ils vivent de mefmes, 
N'ejlant l'humain entendement 
Qi/vne grotef que feulement. 
Vuidant des bouteilles caffées, 
le m'embaraffe en mes*penfées, 
Et quand i^ y fuis bien embrouillé , 
le me couvre d^vn foc mouillé. 
Faute de papier j bona (ère, 
Qui a de P argent, fi le ferre. 
Votre Serviteur à iamais, 
Maiftre lanin du Pontalais, 





Elégie. 




'homme s'oppofe en vain contre la deflinée^ 
Tel a domtéfur mer la tempefle obflinée^ 
Qui deceu dans le port^ efprouue en vn in fiant 
Des accidens humains le reuers inconflant^ 
Qui le Jette au danger^ lors que moins il y penfe. 
Ores, à mes dépens i'en fais V expérience ^ 
Moy, qui tremblant encor du naufrage pafféy 
Du bris de mon navire au rivage amafféj 
Bâtijfois vn autel aux Dieux légers des Ondes ^ 
Jurant mefme la mer, ir fes vagues profondes, 
Inflruit à mes dépens, & prudent au danger, 
Que je me garderais de croire de léger, 
Sçachant qiiinjuflement il fe plaint de P orage. 
Qui remontant fur mer fait vn fécond naufrage. 
Cependant ay^e à peine effuyé mes cheveux. 
Et payé dans le port V offrande de mes vaux, 
Que d^vn nouveau defir le courant me tranfporte, 
Et n^ay pour Parrefter la raifon ajffêj forte. 
Par vn deflinfecret mon cour s'y voit contraint. 
Et par vnfi doux nàudfi doucement eftreint. 



ao8 ELEGII. 

Que me trowfomi efpris £^ne ardeur fi parfaite ^ 
Trop heureux en mom mal^ te bemis ma défaite^ 
Et me fens glorieux^ en vn fi beau tourment ^ 
De voir que ma grandeur ferve fi dignement; 
Changement bien étrange en vne amour fi belle! 
Moy, qui rangeais au Joug la terre vniuer/elle^ 
Dont le nom glorieux aux Aflres eflevé^ 
Dans le cmur des mortels par vertu s^efl gravé ^ 
Qui fis de ma valeur le haiard tributaire, 
A qui rien, fors P Amour , ne pus eftre contraire. 
Qui commande par tout, indomptable en pouvoir, 
Quifçay donner des loix, & non les recevoir; 
le me voy prifonnier aux fers d'vn ieune Maiftre, 
Oà ie languis efclave, & fait gloire de Peftre, 
Et font à lefervir tous mes vœux obligej; 
Mes palmes, mes lauriers en myrthes font changei, 
Qui fervant de trophée aux beautef que i'adore, 
Font en fi beau ftàet que mn perte m'hotutore. 

Vous, qui dés le berceau de bon mil me voyef. 
Qui du troifiéme Ciel mes deflins envoyej, 
Belle (j fainte planète, Aftre de ma naijfance, 
Mon bon^heur plus parfait, mon Jteureufe inJUêënce, 
Dont la douteur prefide aux douces pajfùms. 
Venus, prenei pitié de mes affedions, 
Soyei'-moy favorable, & faites à cette heure, 
Plufiofi que découvrir mon amour, que ie meure : 
Et que mafitr témoigne, en mon tourment fecret, 
Qu^il ne vefcut iamais vn amant fi difcret, 
Et qu'amoureux confiant, en vnfi beau tnartyre. 
Mon trépas feulement mon amour puijfe dire. 

Ha! que la pt^an me fait bien dif courir! 
Non, non, vn mal quiplaifl, ne fait jamais mourir. 
Dieux! que puis^Je donc faire au mal qtdme tourmente! 
La patience eflfoible, & Pamour violente. 



SLSGIE« ao9 

Et me voulamt contraindre em fi grande rigueur ^ 

Ma plainte fe dérohbe, & n^ échappe du c<eur, 

Semblable à cet enfant^ que la Mère en colère y 

Apres vn châtiment veut forcer àfe taire ^ 

Il s'efforce de crainte à ne point foupirer^ 

A grand peine ofe^t'-ilfon haleine tirer; 

Mais nonobftant l'effort ^ dolent enfon courage^ 

LesfanglotSj à lafin^ débouchent le paffage^ 

S^ abandonnant aux cris^ fes yeux fondent en pleurs ^ 

Et faut que Jon refpeél défère à fes douleurs. 

De mefme^ ie rrl efforce au tourment qui me tué^ 

En vain de le cacher mon refpeél s'evertuij 

Mon malj comme vn torrent j pour vn temps retenu^ 

Renverfant tout obflacle^ efi plus fier devenu» 

Or puisque ma douleur v^a pouvoir de fe taire ^ 
Et qj£û j^efl ni deferty ni rocher folitaire y 
A qui de mon fecret ie m'ofajffe fier^ 
Et quejufqiià ce point ie me dois oublier ^ 
Que de dire ma peine en mon cœur fi contrainte^ 
A vous feule j en pleurant y faddreffe ma complainte; 
Auja puis-^ue vojire ail m^a tout feul affervy, 
C'eft raifon que luy feul voye comme ie vy^ 
Qu^il voye que ma peine efi d'autant plus cruelle^ 
Que feule en PVniverSy ie vous eflime belle; 
Et fi de mes difcours vous entrei en courroux y ^ 
Songe j qt^ ils font en moy^ mais qv^Us naiffent de vous y 
Et que ce feroit eftre ingrate en vos défaites^ 
Que de fermer les yeux aux playes que vous faites. 

Donc y Beauté plus qi^humamey objet de mesplaifirsy 
Délices de mes yeux y & de tous mes defirsy 
Qui regnei fur les cœurs d'vne contrainte aimable y 
Pardonne^ à mon mal y hélas l trop véritable y 
Et lifant dans mon cœur que valent vos attraits y 
Le pouvoir de vos yeux y la force de vos traits y 
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aïo 



BLEGIB. 



La preuve de ma foy, P aigreur de mon martyre , 
Paidomtei à mes cris de l'avoir ofé dire, 
Ne vous ^encei point de mes jufles clameurs. 
Et fi mourant d'amour, ie vous dit que ie meurs. 




€^(it&$^^. 



VERS SPIRITUELS. 



Stances. 




uandfw moyjejêttê les yeux^ 
À trente ans me voyant tout vieux ^ 
Mon cœur de frayeur dùninui, 
Eftant vieilly dans vn moment^ 

le ne puis dire feulement 

Que majeuneffe efl depenue. 

Du berceau courant au cercueil, 
Le Jour fe dérobe â mon içl, 
Mes fens troublei s' évanouirent, 
Les hommes font comme des Jleurs, 
Qui naifent & vivent en pleurs. 
Et d'heure en heure fe faniffent. 

Leur âge à Pinftant écouté, 
Comme vn trait qui s'eft envolé, 
Ne laijfe après foy nulle marque. 
Et leur nom fi fameux icy, 
Si toft qu^ilsfon*^ morts, meurt auffi. 
Du pauvre autant que du Monarque. 



213 STANCES. 



N'aguêres verd^ fa^^ & puiffant. 
Comme vn Aubefpùi fioriffant, 
Mon printemps efloit déleétable^ 
Les plaifirs logeoient en mon fein. 
Et lors efloit tout mon deffein 
Du jeu éP amour ^ & de la table. 

Mais las! mon fort efl bien tourné; 
Mon âge en vn rien s* efl borné ^ 
Foible languit mon efperancej 
En vne nuù^ à mon malheur^ 
De la joye ir de la douleur 
Pay bien appris la différence! 

La douleur aux traits vénéneux^ 
Comme d'vn habit épineux 
Me ceint d'vne horrible torture, 
Mes beaux fours font changés en nuits. 
Et mon cœur tout Jleflry d^ennuys. 
N'attend plus que lafepulture, 

Enyvré de cent maux divers, 
le chancelle, & vay de travers, 
Tant mon ame en regorge pleine, 
Pen ay Vefprit tout hebité. 
Et fi peu qui m^ en efl reflé, 
Encor me faît^^û de la peine. 

La mémoire du temps paffé. 
Que fay folement dépend, 
Efpa(td dujiel en mes vlceres; 
Si peu que fay de jugement, 
Semble animer mon fentimeftt,, 
Me rendant plus vif aux mé/eres. 



STANCES. ai3 



Ha ! pitoyable Jouvênir ! 
Enfin, que dois^je devenir! 
Oàfe réduira ma confiance ! 
Efiantja defaûîy de cmur, 
Qui me donra de la vigueur , 
Pour durer en la pénitence? 

Qv?efi^e de moy? fi)ible efi ma main. 
Mon courage y hélas! efi liumain, 
le ne fuis de fer ni de pierre; 
En mes maux monflre-toy plus dauxj 
Seigneur j aux traits de ton courroux j 
le fuis plus fragile que verre. 

le ne fuis à tes yeux, finon 
Qu'vn feftu fans force, &fans nom, 
Qu'vn hibou qui v^ofe paroifire, 
Qi£vn fantofme icy bas errant, 
Qu^vne orde efcume de torrent. 
Qui femble fondre avant que naiftre. 

Oà toy, tu peux faire trembler 
Wnivers, & defajfembler 
Du Firmament le riche ouvrage, 
Tarir les Flots audacieux. 
Ou, les élevant jufqt^aux deux. 
Faire de la Terre vn naufrage. 

Le Soleil fléchit devant toy, 
De toy les Afires prennent loy. 
Tout fait joug deffous ta parole : 
Et cependant, tu vas dardant 
Deffus moy ton courroux ardent. 
Qui ne fuis qi^vn bourrier qui vole. 



ai4 STANCES. 



Mais quoy I fi iefuis imparfait, 
Pour mê défaire m* as-tu fait? 
Ne fais aux pechaurs fi fewere ; 
h fuis homme, & toy Dieu Clemam, 
Sois donc plus doux au châtiment. 
Et punis les tiens comme Père. 

Vay PaàlfeelU âvnfeau de fer, 
Et déjà les portes df Enfer 
Semblent s^entr^ouprir pour me prendre; 
Mais encore, par ta bonté. 
Si tu m^as ofté la fanté, 
Seigneur, tu me la peux rendre. 

Le tronc de branches deveftu 
Par vnefecrette vertu 
Se rendant fertile en fa perte. 
De remettons efpere vn four 
Ombrager les lieux d'alentour. 
Reprenant fa perruque verte, 

Oà, Phomme en la fojfe couché ^ 
Apres que la mort Pa touché. 
Le cetur eft mort comme Pefcorce; 
Encor Peau reverdit le bois. 
Mais Phomme eflant mort vne fois. 
Les pleurs pour luy n'ont plus de force ^ 




SVR LÀ NATIVITÉ 

DE NOSTRE SEIGNEVR, 



HYMNE. 



Par le commandement du Roy Louis XIII. pour fa 
Mufique de la Meffe de minuit. 




our lefalut de FVnivers, 
Aujouréehùy les deux font ouvers, 
Et par vne conduite immenje, 
La grâce dejcend deffus nous^ 

Dieu change en pitié fon courroux^ 

Et fa luftice en fa Clémence. 

Le vray Fils de Dieu Tout-^puifantj 
Au fils de Phomme s^vmffant. 
En vne charité profonde^ 
Encor qi^il ne foit qifvn Enfant^ 
Viélorieux & triomphant^ 
De fers t(ffranchit tout le monde. 

Deffousfa divine vertUj 
Le péché languit abbatUj 



2x6 HYMNE. 



Et de fes mains â vaincre expertes ^ 
Etonffant le Jerpent trompeur ^ 
Il nous ajfwre en noflre peur^ 
Et nous donne gain de nos pertes, 

« 

Ses oracles font accomplis ^ 
Et ce que par tant de replis 
D'âge j promirent les Prophètes ^ 
Aujourd*huy fe finit en luy. 
Qui vient confoler noflre ennuy^ 
En fes promeffesfi parfaites. 

Grand Roy, qui daignas en naifantj 
Sauver le Monde periffant, 
Comme Père, & non comme luge. 
De Grâce comblant noflre Roy, 
Fay qu'il fait des mefchans Veffroy, 
Et des bons Vaffuri refuge, 

■ Qja^ainfi qu'en Eflé le Soleil, 

Il diffipe, aux rays de fon œil, 

Toute vapeur, & tout nuage. 

Et qt^au feu de fes avions. 

Se diffipant Us fa&ions, 

U t^ayt rien qui luy faffe ombrage. 
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SONNETS. 



I. 




Dieu y fi mes pechei irritent ta fureur ^ 
Contrit f morne & dolent ^ i^efpere en ta clémence^ 
Si mon duiil nefujfit à purger mon offence. 
Que ta grâce y fuppUe^ &ferve à mon erreur. 



Mes efprits éperdus friffonnent de terreur ^ 
Et ne voyant falut que par la pénitence ^ 
Mon caur^ comme mes yeux y s'ouvre à la repeniance, 
Et me hay tellement , que ie m^en fais horreur. 

le pleure le prefentj le paffé ie regrette, 
le crains à Pavenir la faute que i'ay faite j 
Dans mes rebellions Je lis ton Jugement. 

Seign€ttr, dont la bonté nos injures furpaffoy 
Comme de Père à fils vfeS'ën doucement; 
Sii'avois moins failly, moindre feroit ta grâce. 



2l8 SONNETS. 



II. 



Quand dévot vers le Cîelfofe lever les yeuXj 
Mon cœur ravy i émeut ^ & confus ^émerveiller 
Comment j disje â part-^moy^ cette muvre nompareiîle 
Efl^lle perceptible à Vefprit curieux? 

Cet Aflre ame du mondes œil vnique des Cieux^ 
Qui travaille en repos ^ & jamais ne fommeille 
Père inunenfe du jour^ dont la clarté vermeille^ 
Produit j nourrit r recrée j & maintient ces bas lieux. 

Comment t^eblouis-tu d'vne JUunme mortelle ^ 
Qui du foleil vivant r^efl pas vne étincelle^ 
Et qui î^efi devant luy finon qu^obfcuritéf 

Mais fi de voir plus outre aux Mortels eft loifibhj 
Croy bieny tu comprendras mefme Vinfinité^ 
Et les yeux de la foy te la rendront vifible. 



III. 



Cependant qt^en la Croix plein tF amour infinie. 
Dieu pour noflre fiilut tant de maux Jupporta^ 
Que par fon Jufte fang noftre ame H racheta 
Despnjbns où la mprt la tenait affervie^ 

Altéré du defir de nous rendre la vie^ 
Vay Joifr dit'-il aux luifs; quelqt^vn lors apporfa 
Du vinaigre j & du fiel ^ & le luy prefenta; 
Ce que voyant fii Mère en la forte scierie : 



SONNBTS. 219 



Quoy! jiefi-ce pas affei de donner le trépas 
A celuy qui nourrit les hommes icy bas^ 
Sans frauder f on defir, dm fi piteux breuvage? 

Venei^ tire{ mon fang de ces rouges canauM, 
Ou bien prene\ ces pleurs qui noient mon vifage^ 
Vousferei moins cruels, & Pauray moins de maux. 





COMMEKCBMENT dVn POEUS SACB.Ï. 




^ay le caur tout ravy éTvne fureur nouvelle, 
Or^qt^en vnS. ouvragevnS. Démon m* appelle, 
Qui me donne F audace & me fait effayer 
Vnfujet qui jiaped ma jeune ffe effi-ayer, 
Toy, dont la providence en merveilles profonde, 
Planta deffus vn rien les fondemens du monde, 
Et baillant à chaque eflre & corps, & mouvemens, 
Sans matière donnas la forme aux Elément f 
Donne forme à ma Verve, infpire mon courage; 
A ta gloire, 6 Seigneur, i*entreprens cet ouvrage. 

Avant que le Soleil euft enfanté les Ans, 
Que tout liefloit qiivn rien, ir que mefme le temps 
Confus n'efioit diftinél en trois diverfes faces, 
Que les deux ne tournoyent vn chacun en leurs places, 
Mais feulement fans temps, fans mefure, ir fans lieu, 
Quefeul parfait en foy régnait PEfprit de Dieu, 
Et que dans ce grand Vuide, en Majeflé fuperbe, 
Efloit VEflre de VEflre en la vertu du Verbe; 
Dieu qui forma dans foy de tout temps VVnivers, 
Parla; quand à fa voix vn mélange divers.... 




EPI6RAMME. 




ialard, plein (Phypocrifie, 
Parfentences & contredits ^ 
S'eftoit mis dans lafantaife 
ly avoir mon bien & Paradis. 

Dieu Je gard de chicanerie. 

Pour cela, je le fçay fort bien 

Qu'il n^aura ma chanoinerie : 

Pour Paradis ie n'en fçay rien. 




ODS SYB. YVE VIEILLE MAQVB&ELLS. 




/prît errant j ame idoUtftre^ 
Corps perohé couuert d'emplaftrej 
Aueuglé d'vn lafdf bandeau^ 
Grande Nymphe à la harUquine^ 

Qui iefi brifé toute Vefchine 

Deffus le paué du bordeau^ 

Dy^^moy pourquoy^ vieille maudite^ 
Des Ri^fians la calamité^ 
As'tufitoft quitté V Enfer? 
Vieille à nos maux Ji préparée^ 
Tu nous rauis Vaage dorée j 
Nous ramenant celle de fer. 

Retourne donc^ ame forciere^ 
Des Enfers eflre la portière, 
Pars tr t^en va fans nul delay 
Suyure ta noire deftinée^ 
Te fauuant par là cheminée y 
Sur ton efpaule vn vieil balay. 



ODE SVR TNB TIXILLB MAQVBRELLE. ZZ^ 



le veux que par tout on Rappelle 
Louue, chienne y ourfe cruelle ^ 
Tant deçà que delà les monts j 
le veux de plus qiion y adioufle : 
Voylà le grand Diable qui ioufte 
Contre PEnfer & les Démons. 

le veux qv^on crie emmy la rui^ 
Peuple^ gardei-^ous de la grui 
Qui deflruit tous les efgmllonsj 
Demandant Ji c^eft aduenture, 
Ou bien vn effeél de nature 
Que d^accoucher des ardillons. 

De cent clous elle fut formée^ 
Et puis pour en eflr.e animée^ 
On la frotta de vif ^argent : 
Le fer fut première matière, 
Mais meilleure en fut la dernière , 
Quififl fon cul fi diligent. 

Depuis honorant fon lignage , 
Elle fit voir vn beau mefnage 
D'ordure & drimpudicitei. 
Et puis par Vexcei ^ S^^ fiâmes y 
Elle a produit filles & femmes 
Au champ de fes lubricitei» 

De moy tu n^ auras paix ny trefue 
Que ie ne faye veut en Greue, 
La peau paffée en maroquin, 
Les os brifeij la chair meurtrie, 
Prefte à porter à ta voirie. 
Et mife au fond d^vn mannequm. 



2J4 ODE SYB. VNE TIEILLB HI AQVEIIBLLE. 



Tu mérites bien dauantagêy 
Serpent dont le maudit langage 
Nous perd vn autre paradis : 
Car tu changes le Diable en Ange, 
Noftre vie en la mort tu change 
Croyant. cela que tu nous dis. 

Ha dieux! que ie te verray JoupUy 
Lorfque le bourreau couple à couple 
Enfemble lira tes putains^ 
Car alors tu diras au monde 
Que malheureux efl qui Je fonde 
Deffus Vefpoir de/es dejfeins. 

Vieille fans dens, grande halebarde^ 
Vieil baril à mettre mouflarde^ 
Grand morion, vieux pot caffU, 
Plaque de liélj corne à lanterne j 
Manche de luth, corps de guiterne^ 
Que F^es'tu dejià in pace. 

Vous tous qui malins de nature^ 
En defirei ^^^ ^ peinture, 
Allei~vous en chei le bourreau. 
Car s^il r^efl touché d^inconflance, 
Il la faiâl voir à la potence. 
Ou dans la folle du bordeau. . 





Stancxs. 




a foy^ iefus bien de la fefle 
Quand iefis che\ vous ce repas , 
le trouuay la poudre à la tefle, 
Et le poyure vn bien peu plus bas. 

Vous me monftrei vn Dieu propice, 
Portant vn arc & vn brandon, 
Appelei'vous la chaude piffe 
Vne Jiejche de Cupidon f 

Mon cas, qui fe leue & fe hauffe, 
Baue ifvne efirange façon. 
Belle, vous fowrnifies la fauffe 
Lors que ie fournis le poijfon. 

Las! fi ce membre eufi V arrogance 
De fouiller trop les lieux facrei, 
Qu^on luy pardonne fon offence, 
Car il pleure affeifes pechep 



15 




EPIGRAMMES. 




I. 



mcur efl vne affeâ^ion 
Qui par les yeux dans le cœur entre. 
Puis par vne dejluéiion 
S*efcoule par le bas du ventre. 

II. 



Madelon n^efl point difficile 
Comme vn tas de mignardes font^ 
Bourgeois & gens fans domicile 
Sans beaucoup marchander luy font^ 
Vn chacun qui veut la racouflre. 
Pour raifon elle dit vn poinél^ 
Qu'il faut eflre putain tout outre j 
Ou bien du tout ne V eflre point. 

III. 

Hier la langue me fourcha^ 
Deuifant auec Anthoinette, 
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le dis /.....^ 6- cefte finette 
Me fit la mine &Jefafcha, 
le defcheus de tout mon crédit j 
Et vis à fa couleur vermeille^ 
Qu'elle aimait ce que i'auois dit. 
Mais en autre part qv^en VoreilU» 

IV. 

Lors que ^eflois comme mutile 
Au plus doux paffe^temps d^ Amour y 
Pauois vn mary fi habile 
Qtiû me careffoit nuiél & iour. 

Ores celuy qui me commande 
Comme vn tronc gifl dedans le liél. 
Et maintenant que iefuis grande. 
Il Je repoje iour & nuiél* 

Uvn fut trop vaillant en courage, 
Et Vautre efl trop alangoury, 
Amour, renàs-^moy mon premier aage. 
Ou rends moy mon premier mary I 

V. 

Dans vn chemin vn pays trauerfant 
Perrot tenoitfa lannette accollie. 
Si que de loin aduifant vn paffant^ 
Il fut d^aduis de quitter la méfiée, 
Pourquoy fais^tu^ diél la garce affolée, 
Trefue du cu^ ha ! dit-^il, laiffe moy, 
le voy quelqiivn, âefi le chemin du Roy, 
Ma foy, Perrot, peu de cas te dejhauche. 
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// TÛefi pas faid pluftofl comme ie croy. 
Pour vn piéton que pour vn gui cheuauche, 

VL 

Liiette à qui Vonfaifoit tort. 
Vint à Robin toute efptorée^ 
le te prie donne^moy la mortj 
Que tant de fois i^ay àefirie. 
Luy^ qui ne la refufe en rien^ 
Tirefon,.. vous m'entendei bien^ 
Et au bout du ventre il la frappe. 
Elle qui veut finir fes iours, , 
Luy dit y mon cœur^ pouffe toufiours. 
De crainte que ie iCen réchappe : 
Mais Robin, las de laferuir, 
Craignant vne nouuelle plainte j 
Luy dit y hafte^toy de mourir , 
Car mon poignard i^a plus de pointe. 



w 



Stancbs. 




ivofire œil tout ardant <f amour & de lumière^ 
De mon cœur votre efclaue efl la Jlamme première, 
Que comme vn Aflrefainéï ie reuere à genoux, 
Pourquoy ne m'aymei^vousf 

Si vous que la beauté rend oresfifuperbe, 
Deuei ^^"^^ vnefieur quifieftrit deffus l'herbe, 
Efprouuer des faifons l'outrage & le courroux, 
Pourquoy ne m'aymei^vous? 

Voulej^vous que voftre ail en amour fi fer tille. 
Vous f oit de la nature vn prefent inutille? 
Si P Amour comme vn Dieu Je communique à tous, 
Pourquoy ne m'ayme^^vous? 

Atrende^^vous vn iour qu^vn regret vous faifijfef 
Ce fi à trop d'ùiterefi imprimer vn fiipplice. 
Mais puis que nous viuons en vn aage fi doux, 
Pourquoy ne m'aymei^vous? 
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Sivoftre grand' beauté toute beauté excelle, 
Le Ciel pour mon malheur ne vous fit point fi belle : 
S'il femble en fon deffein auoir pitié de nous, 
Pourquoy ne m'ayme^^vous f 

Si tay pour vous aymer ma rai/on offenfée^ 
Mortellement bleffé d'vnejlefche infenfée^ 
Sage en ce feul efgard que i^ay beny les coups ^ 
Pourquoy ne ntaymej^ousf 

La douleur m'eftrangeant de toute compagnie j 
De mes iours malheureux a la clarté bannie^ 
Et fi en ce malheur pour vous ie me refous j 
Pourquoy ne m'aymei-vousî 

Faffe le Ciel qu'en fin vous puiffiei recognoiftre 
Que mon mal a de vousfiyn ejfence ir fon efire : 
Mais Dieu puis qi/il efi vray, yeux qui m'efles fi doux, 
Pourquoy ne m'aymei-vous f 




Complainte. 



Stances. 




ous qui vwUntei nos volontei fubieé^esj 
Oyei ce que ie disjvoyei ce quevous faiéèes : 
Plus vous la fermereif plus ferme elle fer a y 
Plus vous laforcereij plus elle aura de force. 

Plus vous Vaniortirei^ plus elle aura d^ amorce ^ 

Plus elle endurera^ plus elle durera, 

Cachei^la^ ferre^^la^ iene^'la bien contrainte j 
L'atache de nos cœurs d^vne amoureufe efirainéle 
Nous couple beaucoup plus que Von ne nous defioinél; 
Nos corps font defum'sj nos âmes enlacées^ 
Nos corps font feparei 6* non point nos penfees : 
Nous fommes defunis^ & ne le fommes point. 

Vous me faiéles tirer profit de mon dommage ^^ 
En croiffant mon tourment vous croiffe^ mon courage; 
En mefaifant du mal vous mefaiéles du bien^ 
Vous me rendei content me rendant miferable^ 
Sans vous eflre obligé ie vous fuis redeuable^ 
Vous me faites beaucoup ir ne me faiéles rien. 
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Ce n'eft pas le moyen de me pouuoir diftrairej 
Uennemy Je rend fort voyant fon aduerfaire^ 
Au fort de mon malheur ie me roidis plus fort, 
le mefure mes maux auecques ma confiance : 
Pay de la paffion tr de la patience^ 
le vis îufqu'à la mortj tayme iufqità la mort, 

Bandei vous contre moi : que tout méfait contraire^ 
Tous vos efforts font vains ^ & que pour rej-vous faire? 
le fens moins de rigueur que ie ï^ay de vigueur. 
Comme Porfe rafine au milieu de la fiamme^ 
le defpite ce feu oà i'efpure mon ame^ 
Et vay contre^carrant ma force & md langueur. 

Le Palmier généreux^ d\ne confiante gloire 
Toufiours /opiniafire à gaigner la viéloire^ 
Qui ne fe rend iamais à la mercy du poids ^ 
Le poids le faiél plus fort & V effort le renforce ^ 
Et furchargeant fa charge on renforce fa force. 
Il efleue le faix en efieuant fon bois. 

Et le fer refrappé fous les mains réfonnantes 
Dejfie des marteaux les fecouffes battantes^ 
Efi battUp combattu & non pas abbatu^ 
Ne craint beaucoup le coup^ fe rend impénétrable ^ 
Se rend en endurant plus fort tr plus durable^ 
Et les coups redoublei redoublent fa vertUj 

Par le contraire vent enfoujfiantes bottées 
Le feu va ratifant fes ardeurs efiovffées : 
U bruit au bruit du vent^fouffie aufoufiet venteux. 
Murmure j gronde^ cracque à longues hallenees^ 
Il tonne^ eftonne tout de Jlammes entonnées : 
Ce vent difputé bouffe & bouffit defpiteux. 
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Le faixp U coup, le vent^ roidù, durcit ^ embraie 
U arbre j le fer y le feu par antiperifiafe. 
On me charge , on me bat^ on n^efuente fouuent, 
Roiâiffanty durciffant tr brujlant en mon ame^ 
le fais comme la palme & le fer & lajiamme 
Qui defpite le faix & le coup & le vent. 

Le faix de mes trauaux ejleue ma confiance ^ 
Le coup de mes malheurs endurcit mafouffrance^ 
Le vent de ma fortune attife mes defirs. 
Toy pour qui ie patis^ fubieél de mon at tente ^ 
O ame de mon ame^fois contente & confiante ^ 
Et ioyeufe iouys de mes trifies plaifrs. 

Nos deux cprpsfont à toy y ie ne fuis plus que d^ombre^ 
Nos âmes font à toy y ie ne fers que de nombre^ 
LaSy puis que tu es tout y & que ie ne fuis rien y 
le n^ay rien en t'ayanty ou Pay tout au contraire» 
Âuoiry tr rien y & tout y comme fe peut-il faire? 
C'efi que €ay tous les maux, & ie rûay point de bien, 

Fay vn ciel de defirSy vn monde de trifieffèy 
Vn vràuers de maux y mAlefeux de ditreffey 
Vay vn ciel de fanglots (r vite mer de pleurs y 
Fay mille iours (Penuisy mille iours de difgracey 
Vn printemps éPefperancey tr vn hyuer de glace y 
De foufpirs vn automne y vn efié de chaleurs. 

Clair foleil de mes yeux, fi ie rfay ta lumière y 
Vne aueugle nuée enuite ma paupière y 
Vne pluie de pleurs découle de mes yeux y 
Les clairs ef clairs d* amour y les efclats de fon foudre 
Entrefendent mes nuiûs & m^ecrafent en poudre : 
Quand i^entorme mes cris y lors i^efionne les deux. 
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Fous qui lijèi ces vers larmoyai tous mes larmes^ 
Soufpirei mes foufpirs vous qui lifej mes Carmes ^ 
Car vos pleurs & mes pleurs amortiront mes feux. 
Vos foufpirs y mes foufpirs animeront madame, 
Le feu s^eftaint de Veau & lefoujle Venfiamme. 
Fleur ei doncques toufiours & nefoufpirei plus. 

Tout moite ^ tout venteux^ ie pleure, iefoufpire 
Pour efteignant mon feu, amortir le martyre, 
Mais F humeur efl trop loing, & le fouSie trop près. 
Le feu s^efteint foudain, foudain il Je ren^amme. 
Si Us eaux de mes pleurs amortiffent ma fiamme. 

Les vents de mes defirs la ratifent après. 

• 

La froide Sallamandre au chaud antipatique, 
Met parmy le brafier fa froideur en pratique, 
Et la bruflante ardeur n^y nuiél que point ou peu ; 
le dure dans le feu comme la Sallamandre, 
Le chaud ne la confomme, il ne me met en cendre. 
Elle ne craint la Jlamme, & ie ne crains le feu. 

Mais elle efl fans le mal, & moy fans le remède. 
Moi extrêmement chaud, elle extrêmement froide. 
Si ie porte mon feu, elle porte fon glas, 
Loing ou près de la Jlamme, elle ne craint la Jlamme, 
Ou près ou loing du feu, i*ay du feu dans mon ame, 
Elle amortit fon feu, tr ie ne Pefteins pas. 

Belle ame de mon corps, bel efprù de mon ame. 
Flamme de mon efprit & chaleur de ma Jlamme, 
Penuie tous les vijs, Venuie tous les morts. 
Ma vie, fi tu veux, ne peut eftre rauie, 
Veu que ta vie efl plus la vie de ma vie 
Que ma vie n'efl pas la vie de mon corps. 



STAKCES. 335 



le vis par & pour toy amfi que pour moy mefme, 
Tu vis par & pour moy ainfi que pour toy mefme : 
Nous n^auons qnfvne vie 6* n^auons qiivn trefpas, 
le ne veux pas ta mort^ ie defire la mienne^ 
Mais ma mort eft ta mort y (r ma vie eft la tienne ^ 
Aujfi ie veux mourir & ie nele veux pas. 





Stances pova la bblle Clo&is. 




i le bien qui m^unportunê 
Peut change ma condition, 
Le changement de ma fortune 
Ne finit pas ma paffion. 



Mon amour efl trop légitime, 
Pour Je rendre à ce changement, 
Et vous quitter feroit vn crime 
Digne d\n cruel chaftiment. 

Vous avei deffus moy, madame, 
Vn pouuoir approuué du temps. 
Car les vaux que i'ay dans mon orne 
Seruent iexemple aux plus contents. 

Quelque force dont on effaye 
D'affubiertir ma volonté, 
le bénir ay toufiours la playe 
Que ie fens par voflre beauté. 
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le veux que mon amour fidelU 
Vous oblige autant à m^aymer 
Comme la qualité de belle 
Vous fai^ icy bas ejhmer. 

Mon ame à vos fers afferme j 
Et par amour y & par raifon^ 
Ne peut confentir que ma vie 
Sorte iamais de fa prifon. 

If adorant ainfi que vos ckaifnes^ 
le me plais fi fort en ce lien^ 
Qi^il femble que parmy mes peines 
Mon ame goufte quelque bien. 

Vos vœux où mon ame fe fonde ^ 
Me feront à iamais fi chers 
Que mes vœux feront en ce monde 
Auffi fermes que des rochers. 

Ne croyei donc pas que ie laiffe 
Voflre prifon qui me retient^ 
Car iamais vn effeél ne cejfe^ 
Tant que la caufe le maintient. 





EPIGRAMMES. 



I. 




am auoir le cerueau bien vide 
Pour brider des Mufes le Ray; 
Les Dieux neporterU point de bride ^ 
Mais bien les afiees «oHnw iey. 



IL 

Le violet tant ejlimé 

Entre vos couleurs Jingulieres, 

Vous ne l'auei ^^tmais aimé^ 

Que pour les deux lettres premières . 



IIL 

L^argentj tes beaux iours fy ta femme 
T ont fait enfemblevnmauuàis tour^ 



BPIGRAMMES. 239 



Car tu penfois au premier iour 
Que leamteton deuft rendre Vame. 
Eftant ieune & bien aduenant^ 
Tu tromperais incontinent 
Pour ton argent vne autre dame, 
Maisj lean^ il va bien autrement . 
Ta ieune ffe ^eft retirée^ 
Ton bien s'en va tout doucement^ 
Et ta vieille t'eft demeurée. 



IV. 

Quelque moine de par le monde 
Pref choit vn iour dans vne pipp^^ 
Et par le pertuis de la bonde ^ 
Paroi ffoit vn bout de fa trippe. 
Gardons nous bien qu'il ne nous pippe. 
Dirent les Dames en riant. 
Lors did le prefcheur en criant ^ 
Tout remply de courroux & d'ire^ 
Tout beauj paix là^ laiffei moy dire, 
Ou par Dieu vous irei dehors. 
Que le diable qui vous fait rire, 
Vous puiffe entrer dedans le corps. 



V. 

TOMBKAV D*VK COVRTISAN. 

Vn homme giftfous ce tombeau, 
Qui ne fut vaillant qu'au bordeau. 
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Mais au rêfte plein de diffame : 
Ce fut ^ pour vous le faire court, 
Vn Mars au combat de Vamour, 
Au combat de Mars vne femme. 





APPENDICE. 



POUR M. LE DAUPHIN. 

DeloB flottant fur Tonde s'agitoit 
Ains que Phebns en elle euft pris naiflance; 
Ainfy la France en l'orage flottoit 
Lorfque naquit yn foleil à la France. 
Sainte Latonne, ardent but de nos vœux. 
Par ta vertu il chaile À û féconde, 
Pour aflurer la terre à fes nepueux. 
De petits dieux tu repeuples le monde. 
Et, relevant notre empire abattu 
Tu le remets en fa bafe û ferme, 
Qu^eftant fans fin, ainfî que ta vertu 
Il n'eft du Ciel limité d'aucun terme. 



SUR UN LIVRE DU LEGER ET DU PESANT 
Fait par k Cardinal dv PsaaON. 

Cher ledeur, ce livra prefent 
Eft du léger & du pefant. 
Mais il a, pour en bien iuger, 
Moins de pefant plus de léger. 
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SUR LÀ TRADUCTION DU LIVRE DE l'eNEIDE 

Par lo mêaie Ca&dima 



Au lieu de prêcher l'Evangile 
Il traduit les vers de Virgile. 



DU CARDINAL DU PERRON. 

Quand Paris fors Enone, aymera rien au monde, 
Xante retournera contre Ton propre cours. 
Xante, retourne donc contre le flus de Tonde : 
Paris delaiffe Enone, & fait d'autres amours. 



EPIGRAMMB- 

Quand il difne il tient porte clolc, 
Elle eft fermée aux furvenans, 
Et toute nuit quand il repofe, 
Elle eft ouverte à tous venans. 
le ne l'ay pas defagreable, 
C'eft à luy fagement vefcu, 
Toutefois ce n'eft pas à table, 
C'eft au lit qu'on le fait cocu. 
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I ES ëdidoDs dn Sadrei de Regoier, publiée* 

du vivant de l'auteur, étant fort rare*, il ne 

paraît pas hors de propos de donner le titre 

I de chacune d'elles ea même tempi qu'une 

n fommaire du volume. Voici donc, par ordre 

de date, la courte lifte de cet édition* : 

Lei prcmicrw oeanrci ds M. Régnier. An Rojr. A Fui*, Chu 
TooffiUilâ* du Braj, rue (Uoâ-Iuqact, ini Efplci mari, A en 
E* boutique » Pilait, en 1* (alleiie d*i pritoanlen. M.DC.VIII. 
Anec prlDilege ia Roy. 

Ii»-4*de4l ff. pliHBp«(MUni.noniiam<r01ée>, titre comprit. 

An TCtfo do litre fe trouTe l'tpigrapbe : 

VerAv, vbJ plan nlient in CKimiac, non tgo paudi 
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ViMt eofuite Après TEpItrt liaînttin k l'Ode i Régnier^ !• pri- 
viUfs da Roy, donné an po(te ponr fis ans. Il eft daté de Parie le 
aj «ttU 1608. Au pied de ce docomant on Ut la meotioa fuivaote : 

Et ledit fleur Régnier a permit, fr peraMt, oonceat L accorde, 
q«e TouflUnâi du Bray, marchaat Libraire à Parie, Imprime ou 
face Imprimer, vende t diflribue Ir louiffe dudit Priuilege, ainfi 
qu'il a été accordé entre eux. Fait ce 13. may 1608. 

Au dot du 4* ff. lim. fe trouve Tépigr. : 

Difficile eft ffttyrâm non Oeribere. 

Cette édition contient dix (atires, plut le Difcoart an Roy. 
Au folio iSi verfo, fe trouve la fatire adreffée i Bertault, evefque 
de Séee, dont le nom imprimé par erreur : Betault, eft habituelle* 
ment couvert d'un bandeau reâificatif. 

Les fleurons des pages a lim., la, itf, ai^ atf, a8, 33, 38 641, 
portent le nom de Gabriel Buon, d'où l'on peut conclure que 
Touflainâs du Bray était en relations particulières avec l'éditeur de 
Ronfard. 

Les Satyres du Sieur Régnier. Reneues fr augmentées de non* 
neau : Dédiées au Roy .A Paris, chez Touffaint du Bray, frc. M.DC.IX. 
Avec priuilege du Roy. 

In-8* de 133 pages, plus 4 ff. non chiff., tit. comp. 

On lit à la fin de oe volume, avant le privilège qui eft le même 
que pelai de l'édition originale : 

De l'imprimerie de P. Pautonnier, au mont Sainâ-Hilaire. 

Les fatires font difpofées dans Tordre adopté en i4^. Il con- 
vient d'obferver toutefois que la X* fatire, adreflée à Freminet, 
devient ici la XII*, parl'intercalation de deux pièces nouvelles qne 
Broffette a intitulées U Swper ridicule kle Hawaii Gifie. Ainfi, 
dans la préfente édition, elles font fuite à la fatire dédiée à Rapin. 

Les Satyres du Sieur Régnier, frc. (même titre que ci*deinu). 
M.DC.XII. Anec priuilege du Roy. 

In-8* de 80 ff., favohr : 8 pages Hm. non chiffir., tit. comp.; 
68 (imp. 66) ff. numér. Ir 8 ff. poftlim. non num. ; ces derniers 
feuillets contenant le Difconrs au Roy k le privilège du ^3 avril f6o8. 

Cette édition renferme, dans l'ordre fnivi pour celle de itfo^, 
douze pièces à la fuite def^uelles fe trouve, f* 6|, la XIII* (atire : 
Macette, qui paraiffait alors pour la première fois. Noua figna- 
lons plus bas les variantes du texte original. 

Il faut remafqner en outre que des pages là^yfrsiàlafin 
de l'Epiftre au Roy, l'édition de 161 a contient page povr pag* le 
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mtaie nombre de vers. On poarrait croire à une rtimpreifion 
ezaâe, fi les fleurons, les titres, ii enfin, ce qni eft plus important, 
le texte, n'offraient des différences bien marquées. 

Les Satyres da Sienr Régnier. ReneoSs, ftc. Paris,M.DC.XIII. 
Aoec priuilege da Roy. 

1n-9* de 93 ff. , pins 8 pages non nnm., tit. comp. Priuilege à la 
fin comme dans 1609. 

Cette édition contient de pins que la précédente, à la faite de 
la fatire de Macette fr avant le Difconrs au Roy, diz-fept pièces : 
Ica fatires XIV ft XV, la foi vante adreffée à monfieur de For» 
qoevaas, la fatire XVII, les deux Élégies Zelotipiques, celle /«r 
l'Impuijance, le Sonnet fur le trefpas de monfieur Pafferat, les 
Stan/es (fur le choix des divins oifeaox), la C. P., les épigrammes 
fur te poTtraid d'un poète couronné, les (lances contre vn amou- 
reux tranfy, & enfin cinq Quatrains fatiriques. 

Parmi ces pièces, deux avaient déjà été publiées : la première, 
far le trefpas de Pafferat, dans le Recueil des œuvres poétiques de 
lan Pafferat. Paris, 1606; la féconde for le choix des divins 
oifeaux avait paru anonyme dans les Mufes gaillardes, recueillies 
des plus beaux efprits de ce temps. Paris, Anthoine dn Breuil, 
1609. 

La plupart des bibliographes, fe référant à la date de ce volume 
plutôt qu'aux fingularités du texte ii an clafferoent dee pièces, ont 
cm pouvoir affirmer que cette édition des fatires était ]a dernière 
publiée du vivant de l'auteur. 

Nous avons, dans la dernière partie de la notice placée en tête 
du préfent volume, expofé les raifons d'après lefquelles il y a toot 
Hen de croire que Régnier était mort depuis quelques mois an 
moment où fes fatires furent publiées par Tnn de fes plus intimes 
amis. 

Pages. 

Motin (Pierre), né à Bourges. Ce poëte, ami de Régnier, a laiffé 
de nombreufes pièces de vers éparfes dans les anthologies publiées 
an commencement da< xvii* fiècle. M. Tricotel a donné la lific des 
recueils contenant des vers de Motin, dans fes Variétés bibliogra- 
phiques, il l'on peut fe convaincre par cette énumération que le 
poëte en queftion jouiffait d'une grande vogue. Motin mourut 
vers 1615, comme il parait réfulter des vers de fon neveu Bonnet, 
dans les Délices de la Po^ françoife de F. de Roffet. 
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S. I, p. 10, V. IJ. 

Anioard'hay que ton fiU. — Le Dauphin, qai fot plos tard 
Louis X ni, né à Fontainebleau le zj (eptembre 1601. 

— V. ai. 

Il Iny trouffe les braa de menrtrea entachée, itfoS fr 1^09; 
det meurtres, i0i2 t z6ij. 

Page la, v. ai. 

l'imite les Romains encore ieunet d'ans^ 1608 t i6i| ; ieume 
d'ans, 1609 t itfia. 

— V. 38. 

AniB que les vertus Jloriffeni en ceff âge, itfo8 ; Aeuriffemtj 
1609 <r i6ia. 

Page 13, V. 6. 

Sinon qu'en fa bifarrerie, 1608 k 1609; finon en, i6\% k iCti, 

• — V. 30. 

Que Parnaffe w^adopte, 1608 k i^; m'adore, itfia k itfij. 

S. II, p. 14. 

A monfieur le Ct* de Caramain, itfoS; de Garamain, itfop 
à i6xj. 

Cette permutation était fréquente dans les noms propres comme 
dans les noms communs, au commencement aufli bien que dans le 
corps des mots. On écrivait crotefque t intriques pour grotefque 
ft intrigues. Dans les éditions des Satyres de Régnier de K&09 
t i6i%f on trouve (S. X) tronguez t quignon pour tronquez fr gui- 
gnon. 

Adrien de Montluc-Montefquiou, comte de Cramail, petit-fils du 
maréchal de Montiuc, né en is^S, mort en 1646. Compromis lors 
de la )oumée des Dupes, il pafla douze ans à la Baftille. On a de 
lui les Jeux de l'inconnu (1630), l'In/ortàne des JUles de loie 
t la Comédie des Properbes (itf||). 

— V. 9. 

Qu'elle ait fiche la chair, lôoS; fechi, 1609 à i^z}. 
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Page i$j V. 39. 

Pour moy fl mon habit par tout eyeatri/é, 1608; cicatri/é, 
1609 fr ztfia; eicatrieé, 1613. 

Page 16, V, 7. 

En la court d'm Prélat. 

Broffette a fuppofé qu'il s'agiflait ici du cardinal de Joyenfe. 
Cette hypothife, jaftifiie par le grand loxe da cardinal , ft les liai- 
fona de Defportes avec le frère atné da prélat, Anne de Joyenfe, 
tné à Cotttraa, a été depuis préfentée comme un fait certain par 
Nioeron 6 les éditeurs de Régnier, lans antre indice à rappni. . 

— V. 31. 

Qui reléTe vn pédant de nonneaa baptifé. 

Ce pédant nous femble être Dnperron , dont la fortune, faite par 
Defportes, a dû plus d'une fois furprendre Régnier. Duperron, né 
à Berne en 1 5 56, fut en elTet converti au catholicifroe paf Defportes, 
ft par fon lavoir comme par Tappai de fon direâeur, le nouveau 
catéchumène devint confefleur de Henri III. Il prit enfuite part à 
la converfion d'Henri IV, qui le nomma évêque d'Evreux en i spi • 
Il devint enfin cardinal en 1604. 

Page 17, V. 16. 

Et chacun à fon dire; en fon dire, 1^09 à 1615. 

— V. 22, 

De Socrate à ce point Varr^; Voraele, 1609 à itfi|. 

Page 18, V. x8. 

Au pris de la vertu i^tjtitm point les hommes, itfo8 b 161 j; 
iif^wunt, KS09 k itfta. 

— V. 22. 

S^i^ffl^g^wt en Prélats, ido8 à itfia; t^affient, i6x|. 

— Y. 24. 

Semblent auoir des yeux regret au dewtomrant} demeurant, 
1609 à 161J. 

Page 19, 7. 6, 

Méditant vn fonne^ médite tne Euefché; t^ Euefché^ 1609 à 161 j . 
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Page 19, V. 37. 

Mais pourtant quelque eCprit, xtfo8 fr 161 j » quel efprit^ 1609 
ft î6i%. 

— V. a8. 

Sçait trier le fçauoir, ido8 fr itfop; fçtit Ctrer, 161» te itfi|. 

— V. 34. 

De race co race aa peuple vn oaarage/atf voir; fait voir, 

idop. 

« 

Page 20, V. 4. 

Ne couche de rien moine que rimmortalité ; ne couche de rien 
moine de, 1609 t 1619, ne touche de rien moins de, 161 j. 

Touche au lieu de couche conftitae nue faute typographique 
flffez fVéquente au xvi* fiècle. On lit dans les Odes d'Olivier de 
Magny, Paris, ISS9, ^ 45 ▼* in fine: 

Lay que iadis Calliope 
Sur le mont & douUe trope (crope) 
CombU de fes douceurs. 

Dans Régnier même, édition de 161 a, on trouve, lat. XI : 
F£R il ftuec fon src quinaade U Nature. 

Moins de, plus de s'employaient concurremment avec moins 
que, plus que : 

Or te ferai apercevoir 
Que ge (ai plus de toi aiTez 
Et fi fu mieldres menefirex ' 
De toi... 

Recueil général des Fabliaux, Paris, 1871. Tome I, p. f. Des 
deux bordeors. 

Régnier a dit auffi : Et de mal difcourir U vaut bien roieua fe 
ttire (S. III). 

La bonne leçon eft donc : Ne couche de rien moins que (on de) 
l'immortalité. 

— V. 18. 

Tous fes papiers feruir à Uk chaire percée, itfo8; cfttf l/e pereée, 
1609 t itfij. 
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Page ao, v. 04. 

Selon qne le requiert oo l'âge oa la (anM, itfii fr itfi} ; et 
fcloo qae^ i<SoJ. 

— 7. a6. 

le D'ay comine ce Greoq dee Dieu frand interprète. 
HéfiodCy antenr d'nne théogoaie où il ezpofe la généalogie fr Ice 
amonrt dee dieux. 

— V. 30. 

Refilant comme va oyfon ^on mené à la pâture; allant à la 
pâture, 1609 à 161). 

Variante vicieufe qui répète le mot allant du vers antérieur. 

Page ai, v. 9. 

Mais retoumone à noue, fr y^^ deoeant, itfij; êi /âge 
deuenut, 1608 ft 161%. 

S. m, p. aa. 

Coeuvree (Marquie de), Fraaçoie-Anoibal d'Eftréce, né en iS7]> 
mort en 2670, frère de Gabrielle; il fut nommé éTéque de Noyon. 
à vingt t un ane, puis, douie annéee plus tard, en i6s6, il devint 
maréchal de France. 

Page a3, v. a8. 

Eftant ferf <fM dejlr d^aprendre b de fçauoir ; du d^, d'apren* 
dre, itfop. 

— V. 34. 

Si la fdence paunre, affireufe ejt mefprifée, itfo8 ; afTrenfe & mef- 
prifée, 1609 à itfi}. 

Page a4, v. 3. 

Et fi Ion n^ doâeur fane prendre fee degrés; fi l'on n'ejt, 
t6i2 fr ttfij. 

N^ poar naijt, comme plue loin, p. tfi, ▼. s), tre/ne pour 
traifne, La vériuble leçon paraît €tre : Si l'on ^. 

— V. 10. 

En crédit eflenei Ue dUpofait de to«t, itfoa ktôij; du tout, 
1609 ft i6ia. 
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Page 24, V. aa. 

Entre Fefpoir dn bien, fr la pear âm danger de froiffer...; du 
danger, 1609 ^ 161 a. 

Page 2$j V. 8. 

Et le ftirnoni de boo me tm t*on reprochant, correâion ; ttfo8 
donne ton poor ton. Cette inTerion eft trèe-fréqoente chez notre 

poëte: 

Et moins mwànct t*on. 

(S. XI.) 

Bt change it nature 
De iept ans en fept ans nofire température. 

(S.V.) 

D'antre part, i^, 1612 te itfij portent : Et le fumom de 
bon me va tant reprochant. 

Cette dernière leçon eft correde. Le Tert devient moins dur; 
maie la penfée perd en précifion. 

— V. 04. 

Offrir tout de la bouche le d'm propos mentear; repos, 1613. 

Ainfi qa'afnee cee gent font tant veftot de gris; tons Teftos, 
idopà itfij. 

Page a6, y. vj. 

N'eft pins rien qu'viitf idolle; vn idole, itfia fr itfij. 

— V. 34. 

Il &ut eftre Xxoiçptont, efcrire à tout propoe» 1608 %l itfia; 
trop prompt à efcrire, z6i|. 

Page a9, v. ij. 

Compère, ce dit-il, 1608 t 1609; — Et comme, i6tn fr ttfif 
Faate évidente due an vers précédent t an fniuant qui tout deux 
commencent par Et comme. 

— V, 19. 

Et d'tn oaQ innocent il coanroit fa penfde^ ido8 1 itfiai ia 
penfée^ 1615. 
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Page 29, V. 3 a. 

K'en dopteUe aox Do^Mm, Ck)rdolien, loeophu; laeoHiu, 
1609 à 161 j. 

Page 30, V. 14. 

£t qai moru nous profite; nlnie toçon on 1^09 fr itfi» «« 
profite, 1613. 

Page 31, y. a. 

Pois qa'en ce monde ky on n^at/aiS d^ffèrtmce} on emfâU 
diffarenee, i6i|. 

— V. 15. 

De tout, peut eftre en fin; if « tout, 161% b 161 j. 

-— T. 19. 

... Sinon de dire voire, 1609 à itfij; ûnon dire poire, itfoS. 

— V, 23. 

Pnif qne panure fr ^n^eafiie, z6o8 à itfia; ^lui/eMMie, itfij. 

Page 3a, V. I. 

Panrait vn bean Ui/ton, itfo8 4c itfi) ; vn bean tefo», 1^09 

— V. 15. 

S'auanoer par erl* art; «el art, 1609 à itfij. 

— V. ai. 

S'acorde d'tfrwonfV; s'acorde d'Aormoiii», itfia. 

— V. 2$. 

ly^n antre œil nous orront le» Jieres deftinéee, itfoS à itf la; 
lea hautes deftinéet, 1613. 

Qai fert de fiible an peuple, aux plus grands de riiée; fr ainr 
grmuds, itfia à ttfi|. 
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Page 33, r. 25. 

Apolloa tH feaé par de finuget lois; dis fmnûgm lofac^ 1^09 

— V. 31. 

Lei portes plot tfpaUi tfpois, itfis ft itfi|. 

Page 34, V. 27. 

Qu'ils ont tiré eef art; cef art, idop à i6i|. 

Et qae c'eft mon amy, m grewuUrt k des mots ; td friwÊOire, 
1609 à itfi). 

— V. II. 

Mon tans en cent caquets, xtfo^ à 161 ) ; ces caquets, ifoB. 

— V. X4« 

Doncq' fans mettre feuehere; mettre enchère, 1.609 ^ i6ij. 

S. V, p. 36. 

BertauU (Jean), né à Caen en x$$9, mort en 161 1. Secrétaire 
h ledenr de Henri III dès iS77» il devint abbé d'Aalnay an dio- 
céfe de Bayeux en i%9^ ft premier aamAaier de Marie de Médieis 
en 1600. Enfin, en i6otf, il fat nommé évêque de Sées. 

-V. 5. 

Chaque fat a fon fens^ oorreâion ; à fon Cens, itfoS ft 1609 ; 
chajquefait à fon fens, 161 a; elutfqu*VH fait à fon fens, itfij. 

— V. 17. 

Et difent, 6 chettft qui mourant fur ra liure; que mourant, 
1609 à itfi). 

Page 37, V. 3. 

Comme la mort tous fiUt, la taigne le deoore; faut deocit, 
1609 à 161J. 

— V. 14. 

Digèrent la Tiande; leur Tîande, 1609 à f^i]. 
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Page 37, v. ao. 

De ladoac«Uqiioiir fw^fiymUedndàiiro/cymitte, 1609k 161 j. 

— V. a8. 

Or ùoB me toarmenter tfn dioen i^etit, x0o8 ; de dioert apcds, 
161a Iz 161J. 

Page 38, V. a. 

C'eft ce qax «*«« depiaift; nie defplaijt, 1609 ^ i^ij. 

— V. 5. 

Qui dans le four l'Euefque entérine fa grâce; entherine, 1609 
k i6ij. 

— V. II. 

Et que iamaU iergeat, 1608 k itfi j ; fr qui iamalt, 1^ 
te itfia. 

— V. 30. 

Scaures du tempt prefent; Sçaure\, 1609 à 161 j. 

— V. 34. 

Et oret on contraire, on wf<^iede k péché, 1608 fr itfb^; oa 
wtahie&e, 1612 k i6iy. 

Page 39, r. 5. 

iitt Vf/ entendement; en cel entendement, 1609 à itfij. 

— ^ V. II. 

Et brauant les faneurs; En braoant, 1612 k itfij. 

— .V. aa. 

Chaque a fes £açons k change la Nature ; de nature, liSop à itf 1 j • 

— F. a6, 

Auecq' fage s'altère, i(So8 k 1612: auec i^ame, itfij. 

Page 40, V. 13. 

Bt d'TD conr obftiné/e Amr/e à ce qu'il aine, t6i% k itfij ; 
s'heurte k ce qa'U aime, i<k>8. 
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Page 40, V. aj. 

Imbedle, douteux, 160B t itfis; domttur, itfij. 

« 
Page 41, V. 31. 

Goonemoit vu ea^Mit t fanant le preadliomme; fatfait, 1609 

Page 42j y. i. 

De foa pédant qu'il fat, deuieui fon maqnarean^ itfo8 t itfii 
deuint fon maqnereaa, itfij. 

— V. 16. 

Pères des fieclet Tieni, exemple de la vie^ 160H t 16x1 ; 
exemples, 161% 

— V. 3a. 

Et de façons nonadles, ido8 t 161%; t des fiiçoos, itfi|. 

Page 43, V. 5. 

Sçait efcrirc t porter les Ters, t les poulets; tes poalets, itfis. 

S. VI, p. 44- 

Béthone (Philippe de), comte de SeUes, istfi-i&ip. Frère pnlaé 
de Sally, il fnt chargé d'ambaffadcs importantes en Écoffe ft à 
Rome. Louis XIII Tenvoya en Autriche. Il fut gonTerneor de 
Gafton d'Orléans. On trouve dans les mannfcrits de la Bibl. oat., 
n" 1484 f. fr., les inftmâions dont il fiit poorva avant Ion départ, 
le 9| août isox. 

— V. 5. 

Où comme au grand Hercule; vu grand hercale, 161 a ft itfij. 

— V. 8. 

Tiffu bijaremeuti bigarremeuî, 1609 à itfi|. 

Page 45, V. 4. 

Je ne veux qu'à mes vert vci/tre Honnenr fe dérobe ; fu^ftM, 
X 19 ft xtfxj. 

Page 46, V. 35. 

A toy qui des ieuneffe apris en fon tJbùUe, As adoré lliottneor, 
itfo8 tz itfis; appris en fon rfcole A adorer, 161 j. 
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Page 47, v. i. 

L'honneur qae foab» fiux titre habite ameeqMe noue; awêe^ 
noas, 1609 à 16x9. 

— y. 7. 

Qui oons veut faire entendre en/» Taines chimères; cet vainet, 
1609 à x6i|. 

Page 48, V. 3. 

Que la terre de foy le fmfment raportoit, 1608 k 1669; le 
froment y itfia ft i6i|. 

— V. 34, 

Qui de Fauoir d'antmy ne tt/ouleiU iamait, i(S68 t i<5oç; fo 
/aoulenty 161% b i6xj. 

— V. 27. 

D'où naquit le Bardeau, itfoS k itfop; le bourdean, t6i% 

Page 49, F. I. 

Ce fier ferpent qui oouneTn venin foube dee flenn; penim, 1609 

— V. 17. 

Qv'j/ n'eft rien de fl beau, xtfo8 fr xtfia; ^«i n'ell rien, itfij. 

— V. 32. 

Cil qui mift les Sourie en bataille. — Homère dans la Batraeko* 
myomachie, 

— V. 33. 

Qui fceut à la Grenouille aprendre fon caquet. — Ariftophaae, 
auteur de la comédie des Grenouilles. 

— V. 34. 

L'autre qui fift en vers vn Sopiquet. — Virgile fr fon petit 
poSme intitulé Moretum, 

Page ^o, V. I. 

Uferois éloigné; feroit, 1609 k itfi|. 

»7 
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Pa^ $Oj V. xa. 

Ce malhenreux honnear a tint le becq en l'eau; a tiiis, i6oç 
à itfi|. 

Qui t'en va doocement; ^j/ t'en Ta, 1609 fr itfia. 

— V. 17. 

Sil veut que plus long taos à ces diibours ie croye; ce difooort, 
1009 ^ i6i}. 

— V, 23. 

Et le mal qui 'caché noue ofte Vembûm'-point ; Vembow^^int, 
1609 t 1619; Vembompoint, 161$. 

S. VII, p. $2j y. 8. 

Et duquel il vaut moins; il vaut mienx, 1609 à itfi|. 

Page 53, V. 6. 

Tant il eft mal aifé d'ofter anecq' ^ude; aaecq' V^nde, 1O09 

— V. 23. 

Mes amours ne limitent, 1608; m^ limitent, 161 a h 1613. 

— V* 34. 

Totttesfois eftant femme, elle anra/ef délices; ie< délices, itfi2. 

Page 54, V. a. 

Qui dans l'eftat d'amour Xzfçauront maintenir ; ffanroit, idoç 
à 161). 

— V. 6. 

Captiuant les Amans des mœurs ou du difconrs ; de mœurs on 
de, 1609 à 161 j. 

— V. 9. 

Qui voyant les deffanx; que voyant, idia k itfij. 
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Page 55, V. I- 

Et qt^ênfarmil do Tmc, 1608 t 161%; k qxi*waL ferraii, itfij. 

— V. 29. 

Se la promet ffûManU, 160S fr 161% ;/çauant, itfi|. 

— r. 30. 

Que l'antre parle linre ft faife de$ menidlles, 160S L itfoç; 
de meroeiUes, itfia Ci itfi|. 

Qoe i'aimeray, ie croye; ie cro/, 1(^)9 fr 161 1. 

— V. 4. 

Sane cardes, faut timon, itfo8; fiuit corde, itfia ft itfi|. 

— v,7. 

Se rit de Toir <ftf flote, itfo8; ^ flots, 1609 à itfi|. 

S. Vin, p. 58. 

Charles de Beaonianoir de LaTardin, i$8tf-itf|7, defceodant 
des Beaumanoir b fils da maréchal de France, Jean de Lavardm, 
gouTemeur do Maine. Il fiit à huit ans . ponnro de l'abbaye de 
Beanlieo-les-Mans, t en i(Soi, le roi l'appela à l'évêcbé da Mans, 
IsiiSé vacant par Glande d'Angennes de Rambouillet. II ne prit ton- 
tefois poffeifion da fiége qne dix années plus tard. 

— V. 5. 

Faiiant mainte orai/an, itfoS k i6t%; oraifons, itfij. 

— V. 6, 

Et tout percé des pointes, itfo8 ft i6i%\ de pointes, itfi). 

Page 59, V. 8. 

Entre les mains des luys, i(So8; des luifi, itfis h itfij. 

— V. 33. 

// pourfajt, mais amy, laiflbns le difconrir, correâion; le 
povrfnyt, itfoB; U poorfhis, 1609 à 1613. 



a6o NOTES BT TA&IAKTSS. 

Page 60, V. 29. 

Te iuraat mon amy que it qvitté ce Hen, itfoS ft %é09i^fey 
quitté^ 161% k itfi). 

Page 62, V. 20, 

Pour vn qui n'a da tout nul acquis de fcience; acqait 
fcience, 1669 à itfi). 

Page 63, y. 4- 

M'euft donné Vanguiîlade, 1668; fnguilade, 161% il 1613, 

Page 64, V. 8. 

Comme on fait fon trauail, ne derobroit (a gloire, ztfoS; 
boit, itfop à itfij. 

— V. 17. 

Encor Peufle-ie fait ^nt defefperé, 161% ; f^/lant defefjperéy itfi j. 

Page 65, T. 8. 

Et prie Dieu qu'il noot garde, itfi j ; ^ au noos garde, 1608 
à i6xa. 

S. IX, p. 66. 

Rapin (Nicolas), né en 1535 à Fontenay-le-Comte, mortcn itfcA 
II fat l'on des autenrs de la fatire Menippée, dans laqoelle il a 
notamment écrit les harangues de Monfieur de Lyoo A da icflfi 
Rofe, jadis évêque de Senlis. Il a laiffé des poéfies latines A fm- 
çaifes qui ont été publiées colleâivement en 161 o arec un recaeil 
de Ters mefurés. 

Page 67, V. a. 

Et leur dire à leur nez, 1668 k 161%; en leur nex, 1^199 1 itfts. 

— V. 24. 

Que le cheual volant n'ait pijfé qae pour enx, 1668 ft Kfoç; 
1612 t itfi3 ipaffi. 

Cette dernière variante, qui (atitfait les leâeurs pudibonds, n^ 
aucun fens, tandis que la véritable leçon eft une allufion comique 
à la fable, fnivant laquelle Pégafe fit d'an coup de pied laOlir de 
l'Hélicoa la fource d'Hippocrénc. 
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Page 68, v. 16. 

Us attifent lenrs mots, ageoUiuent lear frafe, 1608; attifent 
'lears mots, enioliuent, i6oç & 161a; attifent leurs mots, 
cttialivent, i6ij. 

— y, ai & fuiv. 

Qui gentes en habits k fades en façons, 160S; fades en façons, 
i.<So9 à 161]. 

— V. 37 & fuiv. 

Lenr vifage reluit de cereufe t de peautre, Propres en lear 
coifùre, 1608; de cerufe & de peantre, propre en leur coifure, 
1609 & i6ia. 

— V. 39. 

Oikfes diains efprits, 1608 à i6ij. Correâion : ces dinins. 

Page 69, V. 3. 

Éclaté d'vn beau teint, 1608; Relaté, i6oç à 1613 

— V. 4. 

La nature l'a peint; ^ peint, 1609 à 1612, 

— V. 7. 

Or Rapin quant à moy qui n'ày point tant d'efprit; moy te 
n'ay, Kïop à 1613. 

— V. 14. 

Leur don'ra comme à luy; comme luy, 1609 6 161 a. 

Page joy V. $. 

Hercule, ASnée, Achil', ido8 t 1609; iE/ee, Achil', itfia 

— V. 12. 

L'homme le plus parfaifl a manque de ceruelle, 1608; manqué, 
1609 à ]6ij. 

— 7. 23. 

Les brouillas nous embrouillent, 1668; broûillars, 1609 
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Page 60, V, 39. 

Te iarant mon amy que ie quitté ce ïftVLy 1608 fr i^i^ftff 
quitté, i6iz ft itfi}. 

Page 6a, v. ao. 

Pour vn qui n't da tout nul acquit de fcience; acquit nuUe 
fcience, 1609 à itfx}. 

Page 63, V. 4. 

M'caft donné Yanguillade, itfo8; ^nguHade, itfi2 6 itfij. 

Page 64, V. 8. 

Comme on fait fon traaail, ne derobroit la gloire, itfo8; d^ro^ 
boit, 1609 à xtfij. 

— V. 17. 

Encor l'euffe-ie fait ^ftant defefperé, 161% ; fejlant defefperé, \^^h 

Page 65, T. 8. 

Et prie Dieu qu'il noot garde, itfi} ; ^ ai nous garde, itfoS 
à x6xa. 

S. IX, p. 66. 

Rapin (Nicolas), né en 1535 ^ Fontenay-le-Gomte, mort en 1608. 
11 fut l'un des auteurs de la fatire Menippée, dans laquelle fl a 
notamment écrit les harangoea de Moniteur de Lyon fr da leélear 
Rofe, jadis évêque de Senlit. Il a laiffé des poéfies latines & fran- 
çaifes qui ont été publiées coUeâivement en 1610 avec un recueil 
de vers mefuréa. 

Page 67, V. a. 

Et leur dire à leur nez, 1668 ft i6i|; en leur nez, x<S6p & itfis. 

— V. 34. 

Que le cheual volant n'ait pijfé que pour eux, itfo8 ft 16091 
i6i% k 1611 ipaffé. 

Cette dernière variante, qui latisfait les leâeurs pudibonds, n^ 
aucun fens, tandis que la véritable leçon eft une ailufion comique 
à la fable, fuivant laquelle Pégafe fit d'un coup de pied jaillir de 
PHélicOQ la fource d'Hippocrène. 
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Page 68, v. i6. 

ils aUifoLt leon mott, agwlliuent lear fr«fe, itfoS; attifent 
leurs mots, enioliuent, i6oç & 161 a; attifent leur* mou, 
euiolivent, 161). 

— V. ai & fuiv. 

Qui gentes en habits ti fades en fiiçont, i6o8;/aitfj en façons, 
i(So9 à itfi). 

— V. 27 & fuiv. 

Lear vifage relnit de cereufe k de peaatre, Propres en leur 
coifiire, i(So8; de cerufe k de peaatre, propre en leur coifure, 
itfop il i6ia. 

— V. 29. 

Où fes diaios efprits, x6o8 à 1613. Correflion : ces diuins. 

Page 69, V. 3. 

Éclaté d'vn beau teint, 1608; efclaté, 1609 à 161) 

— V. 4. 

La nature l'a peint; /a peint, 1609 à itfia. 

— V. 7. 

Or Rapin quant k moy qui n'ày point tant d'efprit; moy ie 
n'ay, KS09 à 1613. 

— V. 14. 

X«enr don'ra comme à Iny; comme luy, 1609 k 161 a. 

Page 70, V. $. 

Hercule, Mnie, Achil', 1668 k itfop; iE/^, Achir, 161 a 
k X613. 

— V. 12. 

L'homme le plus parfaiâ a manque de cemelle, i(^; manqué, 
1609 à i6ij. 

— V. 23. 

I«ea brouillas nous embrouillent, x<So8; bro&illars, 1609 
à x6i|. 
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Page jOy V. a4. 

Et de Heures coTuuê le oeraeaii nooe barbouillent; t de liares 

— V. a8. 

Et pefez Toe difcourt mefme, daos (à balance, itfo8 t 1609; 
▼oe difcoun, mefme, itfia. 

— V. 33, 

Quelle main fus la terre ;/Kr la terre, 1609 à itfi) 

Page 7a, r, 6. 

Que foa totiil fait la nique, 160S El 1609; que fon ieynt, 161%; 
teint, itfij. 

— V, 16. 

La courte fa maiftreffe, 1608; ^ fa malftreffe, itfii fr itfi}. 

Page 73, V. a8. 

Et mangeons des chardons; charbons, 161%. 

Page 74, r. 18. 

Larcanciel. Leçon des éditions originales. 

Page 75, V. 9. 

Qu'ils fiifent à leurs frais; à /«itr frais, 1609 ft itfia. 

— V. 14. 

L'ame bi^arément, 1608 k i6oç; bizarrement, 161% fr itfij. 

— V, 28. 

I! ne guarit de rien, itfo8 ft liSop ; gari i; itf la. 

Page 76, V. a. 

Il met {es partis en anant, itfo8 t itfo^; feafareic*», 1618. 

Page 77, V. 6. 

Trebufchant /ur le cul, i(^ ti i^î J^r le cul, i6t%ti6ij. 
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Page 77, V. XI. 

Devert non» fe vint rendre, 1609 k itfia; fe vient, itfi). 

— V. ao. 

le regorgeoU d'enaay; regorgois, i6oç t 161%, 

— V. aj". 

le D'en pernfe pM moingi; 1609 t 161%; pen/ois pat moim, 
161J. 

— V. 3a. 

Lon ie fîu afleoré de ce qoe i'auoit cren, itfo8 fr 1^09; 
fawrois créa, itfia. 

Page 78, V. 16. 

Sa race autres fois ancienne, itfo8 6 1609; autri^oit, itfia. 

Page 79, V. 13. 

Ans yeillet iftf< bons ioart ; de bons ionrt, itf la. 

— V. aç. 

Ad tempe ^it'i/ aitotf confommé, itfo^ ft 161 a; fat l'amoit 
coofommé, 161 3. 

Page 80, V. aa. 

L07 pendoient an coflé, €fl\ fembloit, itfoB, 1609; qui /am- 
biaieni, 161% k 161}. 

— V. 39. 

Qu'il flenroit bien plat fort, oorreâion; qui flenroit, itfop 
k itfia. 

— y. 33. 

Que fans robe il a Teo la matière première, correâlon ; que 
fa robe, 1609 k stfia; qu^eufùu globe, itfi). 

La leçon adoptée eft celle qui fe rapproche le plue du teste 

italien traduit par Régnier. 

... E qui fi ftiniA 

HflTer 

Vednu ignuds U nuteiia priau. 

(Cavorau, Rmê piaetvoU, In Venetia, ij^a. 
Preflb G. B. Bonfodino, p. 94, ▼. 26.) 
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Page loo, r. 17. 

Eftrange effionterM em fi pei dimporunoey ido6; de fi pe«. 

Page loi, ▼• ; . 

NoQ pat moy qui wte rj, 1608; qni me 17, 1609 fr itfi». 

Vont criant les dumètte», itfo8; chuëtUs, 1609 fr i6ia. 

Page loa, v. 11. 

Q^ilt cftinicnt konmeur, 1608; eflûncnt tkommemtp 161%. 

Page 103, V. 17. 

Qui me pouront par Tage, 1608, 1Ô09 ft 161] ; pomrroii, itfia. 

Page 106, V. a8. 

fP^aM pûs tmd àfmiwdsjm àfu mtmx îoms, 
L* wititte m$g remik Ufmtim ds fts èkfetmrt. 
Tafy datu vn rtccirn & commtri ^vmt pvrU... 

Cet trob vert ont été remplacét, dant l'édition de 161], par 
let faivautt: 

CcAe ▼idlk Chonene A pas lents ft pofes, 
La parolle modefle ft let yeux compofei. 
Entra par renerenee, ft rdTerraat û bonche. 
Timide en fon refpeâ fembloit Sainâe Nîtonche, 
D*vn Ane Maria luy donnant le bon-ionr. 
Et de propos oommnns bien eflotgnez d*aniow, 
Entretenott la belle en qoî Tay la penfee 
D^vn doux imaginer fi doucement bleffee 
Qja'ajmans ft bien aymez, en nos dons pafflf icmpi 
Noos rendons en amour talons les plus contans. 
Enfin comme en eaqnet ce ▼ienx fexe fourmille 
De propos en propos ft de fil en efgnille. 
Se laiilant emporter au Ans de fes difconrs, 
le penfé qu'il fidloit que le mal eufi fon ooors. 
Feignant de m^en aller, daguet ie me recule 
Pour voir à quelle fin tendoit fon préambule, 
Moy qui voyant fon port fi plein de Cunâeté 
Pour mourir, d*aneun mal ne me fieufle doubcé : 
Enfin me tapillant au recoin d*me poite, 
reatcady fon propos... 
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Page 107, V. 18. 

Ponr inoy ie poudrais ; ie vouàroy, itfij. 

Page 108, V. 6. 

FtUe qui fçait lion monde a Odfon oportone. 
Ce Tert k les trcûe foiTanta manqaem dtnt l'édition de 1613. 

Page 109, V. 6. 

le cache moo d^itu; âejkin, 161 }. 

— V. 9. 

Le femdale & l'opprobre, itfie; le icaadale, l'opprobre, 1613. 

Page iio, V. as. 

Et mtfmt de Toe pertes ; mtfmn^ i6i|. 

Page XII, V. 38. 

Et faifant des moaauiM; wowumXt, i6\\\ moarana, 1799. 

— V. 33, 

Et le Poëte croté; k. ce poëte, 1613. 

S. XIV, p. X14. 

Cette iatire eft adrelTée à Snlly. En 16J4, elle a para fooa le 
nom de Maître Guillaume, le Pafqnin fnmçaia. Enfin elle a été 
réimprimée dans le Recoeil A. Z. A Paris, 1761 (Q, p. 907 à aitf). 

S. XV, p. xai, V. ao. 

Sepleignent doucement, correâion; W6 pleigemt, 1613. 

Page 123, V. 17. 

Ils deuoient à propos tafcher d'onarir la booche, 1613; cor- 
reâion, Ils deuroient. 

Cette fante fe retrooTs iat. VIII : Comme on fiût fon traoail 
ne dejiroboit fa gloire, 161 3 ; an lien de dejrohroit, 

PAge 135, V. 31. 

Inforwums de noe faits fans haine k fkns ennie, 1613 ; variante, 
iMformom. 
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Page 135, V. 24. 

fTeJt veu par mes efcris fi librement touché, iCii ; correâion, 
1*^ vea. 

S. XVI, p. ia6. 

ForqaeTtos (Frtnçoit Payie de), gentilhomme de la maîfoo de 
la reine Marguerite. Il était du Midi, k il moarut en kSii. On 
lui attribue à tort VE/padon fatyrique, dont Pautcor, ainfi qu'il 
refaite de certains pafTages de ce livre, était Frinc-Gomiois Ar vivait 
en 161$. Ces particularités viennent confirmer l'opinion d'après 
laquelle VE/padon ferait l'œuvre de Claude d'Efternod, feignenr 
de Refranche t d'Eftemod, prés Omans. 

Page 127, V. 14. 

Ou fi parfois encor i'eotre en la vieille efcrime, correâJon; 
{'entre en vieille efcrime, 161). 

S. XVII, p. 131. 

Suivant Broflette, commentaire de 1799, cette Dsitire aurait été 
écrite pour le roi Henri IV. 

— V. 10. 

Comme vn nouueau Toitan fi le veux-ie combattre, itfi) ; cor- 
reâioo de itf^t, Titan, 

Page 133, V. 6. 

le lafche mon difcours, correâion; ton difcours, itfij; ce dif- 
cours, 1642. 

— V. 10. 

Si mon dernier foufpir ne la iette dehors, 161 j; variante, 
itttoU, 

Page 137, V. 4. 

Qui fouffre ce qui ffi'</K de foufirir impoflible, correâion; ce 
quiff'^, 1613. 

Page 143, V. 15. 

Et fa langue inon coeur par nu bouche embraCt. 
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Correâioii. L« teite original porte : 

Et /t Uogue moa coeur p«r m* bouche embrafé« 
Me fuggerant U manne en fa leure amaffie. 

Il 7 a ici une manTaife fin de vert fr aoe lacune. Les EUévirty 
d'i4>iît le texte fourni pour le Second Uvre des délices de la Poéjle 
Jrancoi/e, de I. Beaodonin, Parte, Tonffain£l du Bray^M.DC.XX, 
p. 679y ont rétabli ce paffage de la manière fuivante : 

Et fa langue mon coeur par fa bouche embrafa. 
Bref tout ce qu^ofe amour, ma Déefle l'ofa. 

Ce dernier vert, bmfquenaent jeté dant une énumération, ne 
parait pat en fon lieu. Il eft en outre d'une médiocre faâure. 

Hn lifant avec attention le paflStge dont il t'agit, on eft porté k 
croire que le vert manquant n'eft pat \kf o& let Elxévirt l'ont rétabli. 

Apréi ce vert : 

Elle mit en mon col fet bras plus blancs que neige, 

il 7 a une lacune; puit le récit reprend fa marche logique avec la 
correâion finale du vert : 

Et fa langue mon coeur pur ma bouche embrata 
Me fuggerant... 

Page 144, V. 14. 

Puis que ie fuis reâif au fort de me ieunelie. 

Ce vert manque dant l'édition de 161 j ainfi que dant tontet let 
fuivantes, à rexception de celle d'Antoine du Breuil publiée en 1614, 
fr celle d'Amohine Eftoc, Parit, 1619. On le trouve en outre 
en 161 5 dant le texte de VlmpnijfoHce, imprimée avec let Satyrt$ 
bqftardes S autres Œuures folaftres du cadet Angoulevent, Paria 
MDC.XV, in-ia de 164 paget plut 4 Hm., tit. comp. 

NotoDt en pailant que ce livre fingulier, (ant nom d'imprimenr, 
porte paget a lim. i, 1 15, 127 fr X49, le fleuron à tête de lion accoté 
de deux cornet d'abondance que l'on remarque dant l'édition de 
Régnier de i6ia. 

C'eil donc à Paide de l'un on de l'autre de cet divert volnmet 
que let EIzévirt ont^ dant leur édition de 1643) complété le texte 
où ilt étaient accuféa d'avoir £ut une interpolation. 

Page i45j ▼• 9- 

Que l'œil d'vn envieux noa delTeins empefichoity correâlon ; 
d'vn ennuyeux, itfij. 
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Page I4Î, V. %%, 

Luy fenl comme 9$Mytux d'f&e chofe fl belle, correûion; oooiae 
eunuxeux, i6i|. 

Page 146, V. ao. 

Pour m'acbeaer de peindre efteigoit ma vigaear. 
Dans fon excellente édition da Cabinet fatyrique, M. Poulet- 
Malaffit propofe avec raifon de lire : Ponr m'acheoer de poindre, 

— V. 34. 

La fureur à la fin rompit la modeftie, correâion ; la faneur, i tf i j . 

Page 147, V. 32. 

l'aymeurtry, i'ay ToIIé, t'a/ dea vœux parîareXyTrahy les Dienz 
bénins, correâion; Tollé, af desTœuz... les Dieux; venins, itfij. 

Page 149. 

Sur le trefpas de Monfieur Pafferat. 

Ce fonnet eft tiré du Recueil des Œuures poétiques de lan Pdf- 
ferai, leâenr ft interprète du Roy, augmenté de plus de la moitié 
outre les précédentes impreffions. Dédié à Monfieur de Rofny. A 
Paris, chez Claude Morel, rfie Saint-laques, à l'enfeigne de la Fon- 
taifne, M.DC.VI. Avec priuilege du Roy. 

Il fe trouve à la fin du volume, p. 46 non cbiff. 

Page 1^0. 

Stanfes. Pièce tirée f aoo, dea Mufes gaillardes recueillies des 
plus beaux efprits de ce temps par A. D. B. parifien. A Paria, de 
l'Imprimerie d'Anthoine du Breuil, au mont Saint-Hilaire, rue 
d'Écofle à la Couronne: ék en fis boutique au Palais en la Gallerie 
des Prironniers, M DC IX. Avec priuilege du Roy (du 7 août itfoç)- 

— V. y. 

Sur les paons audacieux, 1609; fur ces paons, itfi|. 

— V. 12. 

Et la Ckeue/chek Mineme, 1609; élr la Chouette, itfij. 

— V. 14. 

Tel oyfeau qui leur a pieu, itfop; tels oyfeaux qni leur ont 
pieu, 161 1. 



NOTES BT VARIANTES. 171 



Page ijo, y. 17. 

A tatous au liêu dTojktM, 1609; pour /on oyfeaa, 1613. 

— V. 18. 

Frint td A^e qui tou f...... itfoç; tu Afium qd voU gouie, 

i6i|. 

Page 15a, V. I. 

Sa façon, correâion; 161 1 : Dtf façon. 

— V. la. 

V»e faline, correâion; itfij : O^yiie faline. 

— V. 18. 

Qui tient la mort entre Je$ dents, — Aprèa ce Tert Broffette a 
intercalé la fiance fuivante d'apràt le texte dn Cabinet fatyrique : 

Haï que cefte humeur languiflaate 
Du temps Udis eft différente, 
Qutnd braue, courageux ft chaut, 
Tout paflbit au fil de fa rage, 
N*efiant ù ieuoe pucelage 
Qu'il n*enfilafi de prime aflàutl 

Page i$Sy contre vn Amoureux tranfy. 

L'édition de 1649 contient de pins qae celle de itfi) lee fept 
ftropbes fniTantet prifes dans le recoeil cité plas haut. Elles font 
Alite aux dnq qni précèdent. 

L*effort fait plus que le mérite, 
Car pour trop mériter vn bien 
Le plus fouuent on n'en a rien ; 
Et dans l'amoureufe pourfuite, 
Quelquesfois Timportunité 
Fait plus que la capacité. 

Tappronue bien U modeftie, 
le hay 1" smans effrontés \ 
Boitons les extrémités : 
Mais des Dames vue partie, 
Comme efiant fans eleâion, 
luge en difcours l'affeâion. 

En difcourant 4 fa Maîftreffe, 
Qjie ne promet Tamant fubtil? 
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Car chacun, tant panore foit-il» 
Peut eftre riche de promefle ; 
« Les Granda, les Vignes, les Amans 
« Trompent toufiours de leurs fermens. 

Mais ▼oas ne trompez que Tovs-mefme, 
En fàifant le froid à deflein. 
le crois que tous n*eftes pas fain : 
Vous auei le Tifage bief me. 
Où le front a tant de froideur. 
Le cœur n'a pas beaucoup d'ardeur. 

Voftre Belle qui n'eft pas lourde. 
Rit de ce que tous en croyes. 
Qui TOUS Toit penfe que fojez ^ 

Ou TOUS muet, ou elle fonrde. 
Parles, elle Toua oira bien; 
Hais elle attend, A n'entend rien. 

Bile attend d*Tn defir de femme, 
D'onyr de Tons quelques beaux mots. 
Mais s'il eft Tray qu'à nos propos 
On recognoift quelle eft noflre ame» 
Elle TOUS Toit, à cefle fois. 
Manquer d'efprit comme de Toix. 

Qu'tu honteux refpeâ ne tous tooche. 
Fortune ayme tu audacieux. 
Penfez, Toyant Amour fans yeux. 
Mais non pas fana mains ny fans bonde. 
Qu'après ceux qui font des prefens 
L'Amour eft pour les bien«difana, 

Pa^ IJ7, QVATRAINS. 

Le Dien d'Amour. 

Cette petite pièce, qui a para ponr la première fois dans la 
deuxième édition des Fleurs des plus excellens poètes donnée en 
1601 chez Nicolas ft Pierre Bonfont, p. 240, offre nn texte un peu 
différent dans la réimpreflion des Satyres de Régnier de itfij. 
On lit en effet dans ce dernier Tolnme : 

Le Dien d'Amour fe deuoit peindre 
Aufly grand comme vn autre Dieu, 
N'efioit qu'il luy Tuffit d'atteindre 
lufqu'à la pièce du milieu. 

Peo importent, d'ailleurs, les Yariantes. Le quatrain en queftion eft 
d'une authenticité doutenfe. On le trouTe en effet dans let manu- 
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finits do U Bib. lutt. {i66%y f. fr., f» %f) tel que noot l'aTont 
donné, atcc le titre : Sur uu Petit dieu {tamovr, t la figoAtue 
T. S. qui déâgne Tbeodorns Seba, c'eft-à-dire Théodore de Bèse. 
Ceft probablement en raifon de cette particnlaiité révélée par 
les firirei dn Puy, gardes de la Bibliothèqae da Roy, que les Else- 
"viera n'ont pas reproduit op qoatrain dans lenr édition de 164t. 

Page 1^9, Difcours au Roy, v. 9. 

Qni pins qu'ime Hydre affrenCe ; yn Hydre, 1609 élr itf la . 

— V. la. 

Qni rednite aux abois; anx bois, i6oç ft i6ia« 

Page 160, V. 7. 

Qni l'oRp/ofânl aux ars; a^employ oient, i6oç fr 16 la. 

— r. II. 

La mer anx denx coftét eejte onnrage bordoit, itfoS fr i^; 
c^ onnrage, 161 a. 

— V. la. 

De l'Ancate à Bayonne. 

Leçon des éditions originales. Lencate, Ltocata, antrefoie ville 
forte, fatai&%é en 1590 par les Efpagnols. 

— V. 25. 

Et purgeant le vetUn; venim, idop fr itfia. 

Page i6i, V. 14. 

Dn pniibnt archidnc, le cardinal d' Autriche. Amiens fut repris 
le 95 Septembre i$97. Voir dans l'Eftoile, édition Cbampollion, 
II, 387, denx dépêches tat les dîTerfes pbafes dn 0ége k les éTO- 
Intions de l'armée de feoonrt. 

— V. 18. 

Où fi toft que le fer Peu tendait pofl^fltar, t6o8; ten reodolt. 
1609 h itfis. 

Page 162, V. 8. 

Tandis que làfuirtwr pfédpltoic foo court. 

18 
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Hon itfo8 fr itfoçy toQtet les éditioos, même kt plw 
portent : Tandis qoe ULfaaeur, leçon défeâaenfe dont on a défà 
rencontré nn exemple p. 146, v. $4 : 

La fituenr A U fin rompit fa modeftte. 

Page 16a, V. 39. 

Et depuis de bon œil le Soleil} fr depw le Soleil de bom eeU. 
1609 k i6ia. 

Page 163, V. 3. 

Saccagez dtê /oldars ; /oldats, 1609 t 161 a. 

— V. 31. 

£o/e<mart combato; eo ces murs, 1609 k 161%, 

Page 164, V. X. 

Ijfk comme tn dis; Yjfk, 1609 fr 161 s. 

— V. 34, 

Rendant par /ef brocards ; tes brocards, 1609 fr 1619 

Page 165, V. 18. 

Reietti loiog de toy, 1608 ft itfoç; retiré loin, i6ia. 

— V. a6. 

S'éleoant dans /e vague des Cieoz; la vagae, 1609 Ce 161 a. 

Page 167. 

Cette pièce a paro poor la première fois dans le Teaiple eP Apol- 
lon ou nouueau recueil des pUu exceUem vers de ce temps. A 
Rooeuy de l'Imprimerie de Raphaël du Petit Val, libraire & impri- 
meur du Roy (itfii). Tome I, p. $. 

Elle a été réunie à Pœovre de Régnier en 164a, dans l'édition 
donnée par les Elseviers. 

Page 173. 

Odb« 

Le texte original de cette ode fe troote dans le premier volamc 
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4a Tem^k d'ApolUm, p. ]|, d'o& il a été tiré avec les ftancet pré» 
oédentet pour rédition déjà citée de 1642, 

Page 17^. 

Sonnet fur la mort de M. Raptn. — > Ce fonnet fiUt partie 
mjtne dei <Bnnres latinet ft françoifes de Nicolas Rapln poiâe- 
▼in, grand préuoft de la conne(Ublie de France. Tombeau de 
l'aaihenr aoec plafleurt éloget, à Parit, chez Pierre Cheualier, an 
mont S. Hilaire à la Court d'Albret CID.I'JD. X. Auec prinilege 
du Roy. In'^°. 

Page 176. 

Difcoun d'vne maqnerelle. ^ Cette fatire a paru font ce titre 
dana les Mu/es gaillardes en 1609, (ans nom d'aotear. Neuf ans 
plot tard, elle a été réimprimée dans le Cabinet fatyrique arec le 
titre de Difconrs d^one Tîeille maqnerelle k le nom de Régaler. 
C'eft d'après ce dernier recueil qne l'éditeur de 1729 l'a donnée. 
Nous avons cm devoir reproduire id le teite original fuivant le 
plan de notre édition. 

— V. I. 

Depuis que ie vous ay- quitté, on lit dans le Cabinet fatyrique 
de itfi8: Philon, depuis Vauoir quiné; fr dans Tédit. de Rouen, 
1627 : depuis Vauoir irrité, Lenglet Dufrefnoy, pour éviter l'es- 
prefflon depuis fauoir, qui lui paraiflait incorrecte, a dans fon 
édition du Jdontpam^fe, imaginé la fuivante : 

PhiloB, en t*aj«nt irrité, 
et Broflfette a adopté cette leçon. 

Page 178, V. IJ. 
Vn prélat me voulant avoir; var. : vn prdat me vouinit 

Page 183. 

Epitaphe. — Cette piéce^ attribuée à Régnier par k P. GaraiTe, 
p. 6^, dans les Recherchés des Recherches, Paris, Sebaftien 
Chappelet, i6aa, a paru dans les Mufes gaillardes dont nous 
donnons le texte de préférence à celui qui a été fuivi jufqn'à ce 
jour. 

— V. 4. 

Et ne Içanroia dire ponrquoy. Cet Ttrs fr les* deux Alitants 
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dtlièreiitdecenqiii, d'aprët les Recherekes, termiaoot alni Npi« 
taphedo poSte: 

Et fi m*efioii&c fort pourqooy, 
Là mon oxa fonger en o&oy, 
Qui ne fongeây ianuis en elle. 

Page i8j. 

Dialogae, Clorit fr Philit. 

Les ElzeTiert ont tiré cette pièce du Cabinet des mu/es (Roneo, 
DâTid du Petit Val, 1619, t. I, p, a$i) poar leur édition de 165». 
Noat avons rétabli la leçon originale, fr le leâeur trourera id les 
plna corienfea infidélitéa de la réimpreflion. 

Pag« 186, V. ai. 

Force donc tont refpeâ, fr miJUIette ctûXp K^ip; ma eken 
filUy ^ croy, i6$a. 

Page 187, V. I. 

Hermione la belle^ itfip; Bérénice la belle, 16$%. 

- V. 7- 

Ea cendrea d'ilfNtyaiiftf, itfip; ea cendrea d* Alexis, 1652. 

— V. 9. 

Fut nojtre ame entamée, 

Par /a mort mon amour n*en e/t moins enflammée, 1619; 

Notre ame fut biffée, 

SHl n'auoit qu'vn dejir ie n'eus qu*ime pen/ée, t6%%. 

Page 1889 V. 8. 

Avec toy mourront donc tea ennnia rigonrenz. Dana l'édition 
donnée par lea Elzeviera, ce vers k lea troia foiranta fe trooTant 
rejetéa huit vers ploa baa, aprèa: 

le ne peux, A n*ofé difconrir de mes peines. 

Le développement de la peniSe, qui était abfolament troublé 
par cette intenrerfîon, reprend ton conra régulier dans le texte do 
Cabinet des Mujet. 

Do fl dwree alarmea, itfip; rwAee alarmea, itf$a. 
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Page 19^) V. aa. 

Pen pouMois efchaper, 16191 Ji ^en puis échapper, 165s. 

Page 198, V. a. 

Se rétribuant en enx, 1619; fe retromue dans toz, i6^%. 

Pages 198 à aao. 

Pièces tirées de TéditioQ de 1652 (Leiden, Jean élr Daoiel Elfe- 
▼ier)^ où elles ont para pour la première fois. Les deaz premières 
font faite à U latire XVII, k l'élégie : L'homme foppo/e, qne 
Régnier écriTit poar Henri IV, placée avant le dialogue de Clo- 
ris h PhiliSy forme, avec les vers fpiritaels, le complément du 
Tolome. 

Page aai. 

Epigramme tirée de VAnti-Baillet, Tontes les éditions de 
ier portent à tort: Dien megard. 



Pages aaa à aaS. 

Ode far une vieille maqnerelle. Cette ode, les ftanoes k les 
épigrammes qui fnivent ont été jointes poor la première fois à 
Fœuvre de Régnier par Féditenr de 1729, qui les a recaeillies 
dans le Cabinet Satyrique, 

Page aay. 

Lorfqœ i'eftois comme inutile. 

Traduâion de l'épigramme latine : Imputer nupfi valida de 
Jacques BoQJu (voir le Menagiana de i7iS> t. III, p. 31s). 

On croit que ce petit poème, fonvent tiadnit, a été infpiré par 
Marguerite, fille naturelle de Charles-Quint, époafe à douze ans 
d'Alexandre de Médicis k k vingt ans d'Oâave Farnèfe. Lors de 
lenr mariage, ces deux perfonnages avaient, le premier, vingt-fept 
ans k le fécond treize ans. 

Pages aa9 à 237. 

Pièces empruntées au Pamage Satyrique par VioUet-le-Ouc 
pour fon édition de iSaa. La Complainte que Ton ferait tenté de 
retirer à Régnier, (ur la foi de l'Eiloile qui l'attribue à la rtine 
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Marguerite, ell un modèle de mauTait go&t, dont on troove des 
exemples dans les œuvres des poètes du zvi* fîècle. Ainfi on 
peut lire, fous le nom de Pibrac, dans les Fleurs des plus exeei^ 
lents poètes de ce temps, Paris, Nicolas fr Pierre Boofons, 1601, 
des flaoces aaiB obfcures t anffi tourmentées. Du refte, les antho- 
logies du temps contiennent beaucoup de pièces en galimatias, oà 
la penfée n'eft pas moins torturée que la langue. En profe enfin 
le comte de Cramail, dans fes Jeux de rincomnu, n'a pas dédaigné 
d'écrire en une férié de coq-à-l'âne, l'hiftoriette du Coortifan 
Grotefque. 

Devant ces témoignages officiels des traveftiifements impofés à 
la poéfie, nous n'avons pas cru devoir écarter de l'œuvre de 
Régnier, l'ami de Forquevaus, gentilhomme de la reine Margue- 
rite, une pièce qui, félon quelque apparence, a pu être demandée 
pour cette princefle. 

Page 238. 

Épigrammes. 

La première de ces petites pièces eft rapportée par Tallemant 
dans l'hiftoriette de Defportes. Pour les fuivantes, leur authen- 
ticité a été établie par M. Tricotel dans le Bulletin du bauquinijte 
du 15 juin i8tfo. Voir anffi les Variétés bibliographiques pabHées 
par cetéradit, Paris, Gay, 186]. 

Page 239. 

Quelque moine de par le monde. 

Le trait final de cette épigramme fe retrouve dans une hillo- 
riette des 5er«ef de Guillaume Bouchet, liv. III, Ser. atf. Il s'agit 
d'Un gros ventru brocardé par de bonnes galoiiès. Pour tontes 
fortes de raifons, je fuis forcé de laifler au leâeur le foin de fe 
renfeifiier davantage. 

Page 341. 

Pour M. le Dauphin. Cette pièce, tirée du manufcrit 12491 f. fr., 
Bib. nat., eft attribuée à Régnier par l'Eftoile. 

Les trois épigrammes qui fuivent nous ont été communiquées 
par M. Tricotel qui les a découvertes dans les mss. de Conrart, 
t. XVIII, in-4*', p. js]-|a4. La dernière n'eft pas fignés. 

Le livre du pefant fr du léger dn cardinal Duperroo ne noos 
eil point parvenu, mais voici ce qu'on lit dans VAnaleâta BibUmi 
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dn marqait da Roore, t. II, p. aotf : « AJinus inter omnes, comme 
difoit Jofeph ScftUger de monfeignenr da Peiroo, lequel, dix au 
devant qu'il fat cardinal, pour paroitre iavant auprès des dames 
de la conr de Heori III, les cntretenoit de etfiu maris, de Uni 
& graui & de ente metaphyftco. » 

La dernière épignunme eft tirée da mss. 884, f. fr., fol. jor, ▼*. 
Elle a été publiée pour la première fois par M. Pierre Jannet, 
dans fon édition dct œuvres de Régnier. Paris, Picard, 1M8. 
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Aboutioui, j8.< — Les abolitionf, on plos ezaâemeiit les lettrw 
d'abolltioDt, iibnt det lettres da prioce obtenues ea grande chan- 
œllerie, par lefqndles il abolît ft efface nn crime qui, de (a nature, 
n'eft pas rémiffible, k par Ia plénitude de fa pnifknce en remet la 
peine portée par la lol^ de manière qo'il ne refte ancnn examen 
à faire touchant les drconftances du crime. (Ferrière, IHd, de 
droit.) 

AoonTy %$, -* Difcret, avifé, circumfpeâ, fùrefting, of good 
/pirit, (Cotgrave.) 

Il liaat fe taire acort, cm parler faucemeat. 

(Sat. UI.) 

Les auditeurs ingeans en eux-mêmes que es prédicateur deuoit 
«ftre quelque homme d'efprit fr accort. 

(BovcHSTy Sere$ XXXIV.) 
AceotTAUB, 8a. — Propre, conTenable, Jlt, (Cotgrave.) 

Ano&TKBisan, 43. ^ Dénaturer, transformer. 

VoiU comme à prefent chacun l'adnlterift. 

.(S. V.) 

Comp. Rabelais, I, 14. — Viiitoient les boutiques des dro- 
goenrs, oonfideroient les fruits, racines, enfemble suffi comment 
on les adulteroit. 

Ano»n, 1$. ^ Tourmenter, naTrer, bleffer, foufller, pro- 
laner. 

La pemireté comme moy les afibUoi 

(S. V.) 
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Ah, le brigand, il m'a tout affolée. 

(L4 FoMTAXKB, U DM, ie Pt^.) 
Montaigne a dit : 

Et lear fembloit que c'eftoit affoler les myfieree de Veons, que 
de let ofter du retiré lacraire de fon temple. {Eiffcdt, II, la). 

AeutTi, lo. — Embûchea. 

Que rinnocent ne tombe aux aguets du meCchaat. 

(S. I.) 

AiRi^ ^7^ io8y mait; Ame qtva, a^t, avant qoe. 

Digne non de rifee ains de compaffion^ 

(S. VII.) 

Aiai qoe Phebua eoft pris naiflance. 

Aiou&DBa, 18. — Accabler. 

VoQs alowdent de vers, d'alaigreffe vous prtneAt. 

(S. n.) 

Aiisaviiiy 14. — Exténué, époifé. 

Le corps amennifé. 

(S. II.) 

Conf. : Tamenuife mon coeur d'vne poifon amere. 

(Balr, Amours, xs7J» ^ 77) 

Amoviuâdb, tf|.^ Coups de lanières £aites de pean d'anguille. 

Veoft donné PangutUade 9t pois m'enft laiiR là. 

(8. Vin.) 

Le patiffier lay bailla Tangaillade fi bien que fa peau n'euft 
rien Talla à £aire cornemufe. (RAsaïAit, II, 10.) 

AttBVDMf tfi' — Confacrer, offrir en ex-voto. 

Au dieu de la bataille apendoit les efcns. 

(Dt/c on Roj.) 

le Berger plein de viteffe. 
Par humbleffe 
Ans dieu chenrepieda, i'appeaa 
Cefle defpouille conquife. 

(RaMsaan, Vojagt i^HirmtU.) 

AftDiz, 91. — Syncope de Agardex, voyez. 

Arda le beau mafean. 

(Mouftu, L$ D^ «»., vr, 4.) 



J 
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AaHBTy 89. ^ Tête, proprcmeat armure de tête. 

Quand l'homeur on le vin luy b«rboaïlleiit l*armet. 

(S. XI.) 

Od difait morion dans te même feos. 

Et tant ploa Toyoient tet beaux peree honteux fr baifler lear 
morion, de pear d'eftre cognent. 

{Comptes du Monde Adv,, ispS, p. 81 •) 

Anniwwi, 1%%^ arabe, $9, 89. — Dreffer, lever. 
Faire arfer fon épée, porter l'épte en verroail. 

En min d'arraffer il eflaie. 

(UC. P.) 

Abaot, 80, 90I. — Équipage. Le fens primitif eft charme, train. 

Ammac, 90I. — Arfenal. 

La porte Saint-Viâor Tift-à-Wt de l'arfenac. (Maihbmk, Lettres 
à Peirefc, ao janv. 1608.) 

V. tee Oi/erMlfoiu de Métum^e fur la langue /iranfo{fe, Paris, 
itf7s, p. ao. 

AssBVftBMBiiT, 40. — Avec afltarance. 

L'enfiuit... 

Qui marque afleurtment la terre de fes pis. 

(S. V.) 

AsiiMBA, la). — Affigner, a|oumer. 

raffine l'enaieux cent ans aptes la rie. 

(S. XV.) 

Atooms^ 108. — Parures. Atour au fingulierfigniiiait chaperon. 

Madame fe mit en cotte fimple fr print fon utonr de nuit. 

(Louis XI, Nowf, 39.) 

le la Toia de maint diamant 
Et de maint rubiz atoumée. 

(O. DB Magmt, ÉpiAàUmê 
iê Jtan Flibari.') 

ATTSflTBR, la. — Tendre avec effort vers. 

Attenter par ta gloire à l'immortalité. 

(9. I.) 
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Attivit, 94. •— Ptnire, ornement de tête, de tifer par Attifer, 
le fenl mot qui nous refte. 

AvTBRTiQjrB, 77* — Scellé de ronge comme une diarte rerêtne 
dn grand fœan de cire ronge. 

Et ingi ce loonUot à ion nés aatentiqnek 

(S. X.) 

La dre ^erte était employée pour tons les arrfitt, la dre jaune 
ponr lee expéditions. Enfin la dre blancbe était réferrée ponr la 
chanedlerie de l'ordre dn Saint-Efprit. 

Ataibb, 159. ^ Defcendre, tomber, anffi bien que boire ou 
manger aYidement. 

Ses cheucnz..» fnr fon dos ausllez. 

{Difc. M Moy.) 

Si ic montois suffi bien comme i*svsUe. 
(Rabilsu, I, s.) 

Vn propos a^é, eft un propoe dit en pinçant les Uvres avec 
affieâation, comme û l'on retenait (avalait) fes paroles. 

ATAHCaa {S% 16, 3a, 13. — S'élever an-deffns d'antrui. 
Et fans eflre snaacé ie demeure contant. 

(S. n.) 

... Et fi ton oncle a fçeu 
S*auancer par cet art. 

(S. rv.) 

Encor ferdt ce pea, fi fans eftre auaacé. 

(iW.) 

Bannaa (Se), aj. — S'eiforcer, fe révolter. 

Qui Toadroit (t bander contre me I07 fi forte. 

(S. m.) 

BAua (Faire barbe de paille), 48. — Expreffion videnfe née de 
laoonfnfion d'une locution : faire la barbe, avec une antre : ûdre 
garbe de paille (H. Eftienne, Precell, du Lang, franc.); dire 
garbe de paille, c'eft proprement payer à l'Églife, en gerbes de 
paille, la redevance dne en gerbes de blé. 

Que vent dire... quand elle dit : il ne faut point fiire A Dieu 
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barbe de feam; eo Hea qu'on dearoit dire : il ne Um point (aire 
à Dien gerbe de fearre, on de fonire. 

(BovGRBT, Seree XXXV.) 

BAutBb, 48. — Uaomm prœfsauf (Homkent), capitaine dea 
ftnrea, de l'iullen barigello. ' "»p«uune ma 

BaaaAooum, laj. — Langage étranger, plot particnliôrement 
bfeCûo. 

Il fanlt fcailleter ians diftindion, tontea fortes d'autenrs k Tieila 
ft nonaeaux, k barragoains fr françoyt, pour y apprendre lea 
chofea de qnoydiucrfementila traitent. (Moiitaioiib, iE^ajj, n, ,0.) 

Qnand nous yonlons dire qu'yn homme parle mal, noos l'ao- 
pelons Barragoflin, qui eft autant à dire comme fi nous diflons il 
parle breton, car barra en breton, c'eft-à^ire du pain, il goûin 
dn W« ; tellement que ceux qui parlent ainfi : appellans du pain 
bura k goflin du vin, nous difons, qu'ils font BarragoOins. (?eft- 
a-dire qu'ils parlent fort mal. (G. Boochit, Seree XXXV.) 

Bayb (Repaître de), laj.— Donner de vaines efpérances pro- 
prement iiiire bayer, balfler, béer, du bas latin badare. 

Lea gentilz hommes de Beance defîennent de bailler k s'en 
trouuentfort bien. (r^.^ I^ ,^ j 

B&BV (Cordon), m. — Chefalier de l'ordre dn Saint-Efpijt. La 
croix du petit ordre fe portait avec un ruban bleu. 

L'argent ^fn cordon bleu n*eft pas d'antres &pons 
Q.ue celny d'vn fripier ou d»Tn aide à maçons. 

(S. xnL) 

Bomadibs, as- — Bonjour. 

Pour cent bonadies t'arrefier en la mC. 

(S. m.) 

BcMitaTBa, tf}. — Tirer le bonnet, fiUuer. 

Apres ces MeiSears bonneter. 
(S, VIIL) 

Bometer tont vn ionr vn financier fopeibe* 

(AimuLT, Bmput du mufu, i6s8, p. ij^.) 

Bons (A), sa. — A terre. 
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BovcxOH, }4y 94. — Botte de verdure iervant d'ealdgae «nx 
cabarets ; braffée de paille pour la litière des animanx. 

Font Tn boDchoB A vin du Uurier du Parnafle. 

(S. IV.) 

Qa^ea boncfaons tortillei elle auoit fous le bras. 

(S. XI.) 

BovMtXB&, 9t). — Flocon, davet, de boarre (Cotg.). Ce mot a 
fenri de fous-titre à un recaeil de poéfies : Les Mufes ineognMa om 
lafeilU aux beurriers, pleine de defirs & imaginations ^amomrs 
(Rouen, lean- Petit, 1604), o& l'on trouve des vers de Beroalde de 
Verrille, de Motin fr un portrait fatirique de Rabelais. 



Bajosa^ 24. «— Porter la monftache droite on relevée fer les joki . 

Qii*on bride fa mouftache. 

(S. III.) 

Bauimx, 11. — Pris «âivement. 

Oft tovt le monde entier ae broie qae tes proietn. 

(S. I.) 

BawtT, 19. — Dire^ propoe. 

Contraire en iugemeat au commun bruit de tous. 

(S. n.). 

Cabam, 80. — Gabardine, or cloake offelt (Cotgrave) . Manteau 
4e fentre dont la tiffa eft fidt de bourre de laine k de poils d'animanz. 

Cabir BT, 19. — Bahnt rempli de petits tiroirs fur lefqnels fe fer- 
mait une porte à deux battants. Dans ce meuble, d'une ornemen- 
tation habituellement très-recherchée, on enfermait les onvrages 
graveleux auifi bien que les objets de prix. 

le m'ennuie que mes Effais feruent les dames de meuble 
commun feulement, de meuble de fale. Ce chapitre me fera du 
cabinet. (Montaionb, Effais, III, $, fur des vers de Virgile.) 

Cabinet avait auiB le fena de privé, retrait. C'eft far cette double 
fignification qn'Aloefte joue, lorfqu'il dit : 

Franchement ils font bons k mettre an cabinet. 

CacMOTs, 7. — Retraites. 

Les beftes ikunages laUTent leurs cauemes fr cachots. 

(ÂMBaoïsB PAa<, ZXIV, 6.) 
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CAJLAurrmy aas. — Aimant, magnes. (Nicot.) 

Voyez à la calamité de Toftre bouffole. (Rab.^ IV, i6.) 

Cabovwb (Faire), 19. ~ To quajè, carouffè. Faire beoTerie, de 
Fallemand : Gar ana, toat vide. (H. Eftienne, ÎHaU du nauv. 
lang. franc.. Envers, 1579, p. 4a.) 

Ils font ionraellemeiit caroulTe auec les dieux, 

(S. IL) 

Trinquer, voire, carona t allnz. (Rab., IV, Prol.) 

Gar ans fr ail ana ont en allemand la m€me fignification : tout 
hors le verre. 

CBB.vBua (En), atf, 85. — En fond, en pdne. Ce mot a été 
trèa-torturé. Broflette vent qu'il fignifie : de manvaife bumeor; 
M. Laconr lai donne le feos d'imaginairement. 

Mais pour dire le vray ie n'en «y la cemelle. 

(S. m.) 

... Où refclanclie en cemelle. 

(S. X.) 

Ckaibb, 8a. 

Chaire eft conforme à l'étymologie. Chaife eft un refte da 
zézaiement à la mode dont Marot (V. le bian fiz de Paz!) nons a 
laiffé nn exemple ainfi qne Lafphrife dans fon fonnet : 

Hé 1 mé, méi bine-moy, bine-moy, ma ponponne. 

(Éo» BLAxcHnun, Turin, 1870, p* sas* 

Cralar, 85. — Gros pain venant par les .bateaux chalands de 
Corbeil ft de Vilknenve-Saint-Georges. (Fnretière.) 

Cbajitis, ui. — Hangar. 

Chauvir de l'oreille, 61, — BaiiTer, remuer les oreilles. 
To clape downe the eares, aa an borfe, or affe doth. 

(COTGRAVE.) 

Chacun ne fe plaift pas à attendre dix ans pour vn baifer, 
jndmea d'vne qui en derrière cbauuift des oreilles. 

(Du Fail, Propos n^/liquet, 14 ) 

Cbaunent des oreilles comme Afhes de Arcadie an chant des 
mnfideos. (Rab., IU) Prol.) 
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Camiy iS- — Vifage. 

Belle chère fr caenr «rriàre, dit on vieux proverbe français rap- 
porté par H. Eftieone {Precell. du Lang. fr.), 

• . . A qui mefoie U mire 
P<mr ne fe defcotturir fiait pios maunaife chère. 

(S. n.) 

Csarmi (Prendre la), iia. — Proidre de l'hnmear. Cette ezpreC- 
fioo eft reftée longtemps en afage dans notre langue. 

Cefi prendre U chèvre vn peu bien vite anffi. 

(lIoLrtn, Sgam,, zn.) 

Les Italiens difent encore en ce fens : Pigliar la monna, prendre 
la goenon. 

Cmipfkbe, 8i. ~ Siffler. To Whijtle. (Cotgrave.) 

On a dit de même longtemps capachins pour capncins. (Voir 
Ménage, Obfervations fur la langue fr.^ p. 456, édit. cit.) 

CKOPPaa, sj. — Heurter du pied, faire un faux pas. 

CEGaTB.isé, 1%. — Portant des traces de recoufnres, comme les 
bleifores ou les plaies refermées. 

Si mon habit par tout cieatrifé. 
(S. II.) 

C»Q, PAS, 4a. — Danfe fort en vogue au zvi* siicle, ft décrite 
par Antoine Arena dans fon poëme macaroniqne adreffé ad /nos 
compagnones Jludiantes, qui funt de perfona /Priantes be^as 
dan/as in ^alanti Jlylo bifognatas. 

Voici d'après l'édition de Lyon (1601, in-8® de 78 p., tit. comp.) 
la defcription d'Arena : 

PaJI\ufiunt ordine quinque fuo : 

Vna duos primos marchet tantummodo gambOp 

Ae alium pqfi hoc altéra gamba dabit» 
Tibia fedfaeiet quartum gentijlma pajfkm 

Qua primos fecerit anU duos»,, 
t Vna dabit finem. 

Comuy aa. -— Meuble fervant de banc dans lesumichaffibret 
où fe tiennent les gens de fervice. 

Mourir defloa vn coffre en vne hofiellerie. 

(SL III.) 
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CoiTBy 96. — Lit de plume, de culcita qai a donaé omilti» 
conefte L coite. Le premier mot eft eotré daos coatepointe, derena 
enfin coorte^pointe. 

CoMMVHBy 87. -— La foule, le valgaire. 

Qui n'abaye 8c n'^rpire ainfy qae U comnana 
Apres For du Pérou. 

(S. in.) 

CoiitTABLB, 80. — Forme ooatra£kée de conneftable, qui lui- 
même Tient de l'allemand Kœnigftapel, aide dn roi, ii non de 
cornes Jtabuli, (Nicot.) 

CoHTBiiAiiT, ta. — Approprié. 

logez comme «o fabieâ refprit eft coaoenâat. 

(S. L) 

CoNTSirr, 106. ^ Du latin conventus,9i par euphonie couTent. 
Cette double forme fe retrouve dans mouftier fr monfticr, de 
moiuifterium. Enfin on a fait pareillement mouton de montoue. 

CoANBrra, 31. — Bande de foie que les doâenrs en droit por- 
taient autour du cou, pendant jufqu'à terre. (Littré.) 

Vue cornette au col debout dans vn srquet. 

(S. IV.) 

CoaNut, 8s- 

Cornus du bon pire. Enhardis par le Tin. 
Le bon père eft Bacchus ; t pour l'explication de cornus, Toici 
na eictrait de Guillaume Bouchet : 

Les cornes augmentans la hardieffe : car fi à vn mouton tous 
oftez les cornes il deuient timide Ik doux, lailfiint fii hardiefib. 
Nous baillons à Bacchus des cornes pour monftrer que le Tin 
rend les perfonnes hardies. gérées. Ut. I, 8.) 

Coof. : Depuis quand auez-Tons pris les cornes qu'eftes tant 
rogues deuenus? (Kab., I, a$.) 

CoucHBi, ao. — AToir pour enjeu, Tifer. 

Ne couche de rien motas que l'immortalité. 

(S. IL) 

Les princes ne craignans point de gager la Tie de trente mille 
hommes où ils ne couchent rien du leur. 

(BoucHBT, éd. Roybet, t III, p. 17.) 

^9 
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CcNrPB&u OQ Coapet, ao. -— D'une montagne. Montis 

(Nicot.) 

Vient à Vanues à pied pour grimper au coapean 
Du Panufle frânçois. 

(s.n.) 

CoomAOB, itf, as, J9. — Ce mot cft prit foovent pour cœor. 
Tallay vif de courage & tout chaud d'efperance. 

(S. U.) 

le n'en ay pas refprit non plus que le courage. 

(S. 111.) 

Snieâ & fes plaifirs, de courage fi ha«. 

(S. V.) 

CouAAMTB, s|. — Impulfion irréfiftible. 

Âtt gooffire du plaifir U conrante m'emporte. 

(S. VIL) 

CouBTAux, 4a. — Cheval de petite taille à qui l'oa a coapé les 
oreilles, la crinière k la queue. 

Fait crever les conrtaux, en cbaflant aux forefts. 

(S. V.) 

Damotiblib, a6. — Nom donné aux femme» mariées de nobleffe 
inférieure. Ce titre permettait de porter la robe de reloars fr une 
bordure d'or au chaperon. Plus tard il s'étendit à toutes les 
femmes mariées, nobles ou roturières. 

En honneur les auance & les fait Damoyfelles. 

(S. III.) 

Pauolbt, 4a. — Entremetteur. Darioletteeft le nomda U con- 
fidente d'Elifenne dans Amadis, 

De vertueux qu'il fut le rend dariolet. 

(S. V.) 

Sont-ce pas les dariolettes 
Et les meflagers d'amourettes 
Qui peuplât France de cocus 7 

(AuviATy BcMquei des mu/es, i6a8, p. 194.) 

Qu'il foit bon SibUlot, ruzé darioletp 
Qu'il fçache finement prefenter vn poullet. 

(CouxvAL Sommet, Œup./oi,, 1621, p. 91 J 
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DBOonsR, ISS. — Cette expreffion parah dans rorigine ne s'être 
dite qae des oifeaok. Les ojfeaax fe degoyfent, garriunt aves. 

(Nicot ) 
To ckirpe cr morale {as a Mgin^ Hrd)» (Gotgrav*.) 

Dioovr,S6, -^ Écoalement, débordement d'ean. 

£c du lumc des aftifoiu tomboh vn tel defoat. 

(S. X.) 

Et là n'enflent rencontré fource, on degont d'eanx. 

(Rab., Illy 5.) 

Ce mot fe retrouve an figuré dans les Quatrains de Plbrac : 

A bien parler ce que l'homme on appelle, 

Ceft vn rayon de la diuiniti, 

C'efi vn degont de U foarce eteneUe. 

(Éd. de 1584. QuaL nn.) 

DxoAESy 34. — Grades. 

Et fi Ton eft doâenr fans prendre (et degrés. 

(S. m.) 

DspiTsa, 57. — Maudire. 

le femble dépiter, naufrage audacieux, 
L^nfortone, les vents, la marine & les ctenx. 

(S. VU.) 

le defpite à ce coup ton tni^ne paifEuicÉ, 
O nature cruelle à tes propres enfants. 

(lyAuBiGiiÉ, Rica», à DUêm, ut.) 

DiLATAXT, ^. — Délayer, temporifer. 

Dilayattt, qui tonfiours a Taell fur Tauenir. 

(S. V.) 

Douteux, 40. — Héfitant. 

ImbcdUe, douteux, qui Toudroit, & qui n'ofe. 

(S. V.) 

ÉouiuBTTB (Courir 1'), ia8. — Chercher des aventures galantes. 

Cette expreiBon eft rsftée longtemps obfcnre, parce qu'on avonln 
la rattacher au mot aiguillette, défignant le ligne que les courti- 
faaes de Touloufe portaient fur l'épaule pour fe diftinguer des autres 
femmes. Ceft aller, ce femble, chercher un peu loin une explication. 
L'aiguillette eft un double cordon ferré, ferrant à fermer la 
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bra jette. Nouer raignillette, courir PiUgaillette, foot des locntiont 
trèt-claires : U première lignifie rendre un homme impoiflknt, it U 
feconde, £ure métier de dénouer les aignillettet de toot TenAnt. 

ENQAtTBLi, S9. — Mot Tfîté en matière de pieds de bêtes de pied 
rond, comme chenaux, mulets, quand on veut dénoter que la corne 
du talon s'entre approche prefque à ioîndre, qui eft tu grand 
Tice an pied; pour auquel obuier il faut au ferrer fisire onurir le 
talon anec le boutoir iufques au vif. (Nicot.) Encaftelléy qui a le 
talon étroit; narrow heeled, dit Cotgrave. 

ErrannEa, }8. — Ratifier juridiquement. 

QjBi dâas le four l'Eoefqne entérine (k grâce. 

(S. V.) 

Emtaawt, 31, 34, s$. ^ Hardi, audacieux. A bauid or auda- 
Haut fellow» (Ck>tgraTe.) 

rentre fur nu louange & boufij d*arrog«iiee, 

(S. n.) 

Sois entrant, eflfronté. 

(S. m.) 

le ne fuis point entrant. 
(/W.) 

Épis (Chevalier de la petite), 82. — Coupeur de bourae. 

EscLATEa, dp, 107. ^ Reluire, briller. 

Son front laué d*eau claire, efclatè d*vn beau teint. 

(S. IX.) 

Efclater de fatin, de perles, de rubis. 

(S. xin.) 

Veaux dorez que tu crains pour leur voir efciatar 
Le clinquant au chapeau, fur le dos Tefcarlate. 

(CO0KT4L SmkST, Œu9.fût., léSS^p. 1^. 

Efclater en clinquant gorrierement veto 
Piafièr en tu bal, gauifer, dire fomettes. 

(AwxAT, Banput dts m»ft$, i6a8, p. 159.) 
EscoRiTBS, 179. — Affront. 
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EsQATu, ijf i6f 39, 4a. ^ Divertir, ébattre. 

Pour efgayer ma force. 
(S. I.) 

Un fepM ^ l'eljpiTe en qnelqne oifivcté. 

(S. II.) 

Egayer fa larenr parmy des précipices. 

(S. V.) 

Qui dans m labeur infie egayoit fon repos. 

(/M.) 

EapOuiçoHMB, a6. — Piquer, pouffer en avant. 

ladis m loup dit-il, que la fain efpoinfonne. 

(S. m.) 

Pour nous efpoinçonnes d*vne loflaUe ardeur, 
Nous offirons à feruir vofire iUuftre grandeur. 

(AuYaAT, Bmiquit d*s wutftt, 1628, p. 183.) 

EarAMiNS, 107, 114. — Petite étoffe légère il de peu de prix. 
Tiffo de crin 00 de laine ferrant à filtrer. 

Q,ue cecy foft de foye & non pas d^eftamtne. 

(S. XIII.) 

Et qoi penft des vertus peflier par TelUmine. 
• (S. XIV.) 

EemiYBB, ii|. — Quereller, difputer; d'eftrif, qui fignifie peina 
Ml aoffl débat. 

EsTvoB, a] . — Ce mot Tariait d'acception foivant le genre qui 
loi était donné. 

Une eftnde défignait nn cabinet de travail, k l'eftude (fabft. 
mafc.) avait le fens de foin, fond. 

Eaooree qoe mon feu père enft adonné tout fon eftude à ce 
qve ie pronffitaffe en toute perfeâion. (Rabbiais, II, 8.) 

EeruvBB, 19$» — Sécher. To warme, (Cotgrave.) 

EvBBOUB, 79' <— Amponle. 

Du viens mot françaia éve, eau, qui a donné éveos, bnmide, 
plein d'ean, fr évier, demeuré dana la langue. 

De nuages éuenx. 

(Baî», Im Jtux, i$95, f> 41.) 
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Voir, far éve k aigne, Teirat toas deux d'aqua, H« Frii^nt, 
Preeellenct du Lang, franc., 1579. 

ETUCHi, 19, 97. — Ce mot était alon habitaellemeot fémima, 
comme doché. 

Médite vne eaefché. 

(S. U.) 

Et fi le £iix léger d*vne double Eaefché. 

(S. m.) 

Airec une comté de Plume, h uq marqoKat d'Ancre, il ne hû 
falloit plot qu'une duché de Papier, pour affortir tout l'équipage. 

(MALHEmaa, éd. Lalanne, III, 207.) 

EXIMPIB, 41, 8]. 

Pour exemple pftrf«itte ils B*ont que f apennce. 

(S. V.) 

A Paris, dans la Tille, on fait exemple ordinairement féminin, 
fr l'erreur vient de ce que exemple eft de ce dernier geore quand 
il fignifie le modelle d'efcritnre que les maiilres EfcriTaint doonent 
aux enfans. (Vangelas, Remarques fur la tangue franfoi/e, 1665, 
p. 171.) 

Fan», 19a. 

Tu es vn pré uns fleur qui Cuiift. 

(Bàïr, Am, dé Frame», IV.) 

Faquiif , 4j . — Mannequin contre lequel on joutait dans les ma- 
nèges. Tooraaat far uo pivot, U frappait d'un fabre de bois le 
cavalier qui ne l'atteignait pas en plein milieu. 

Court le fiiqaia, U bague. 

(S. V.) 

Le lendemain des noces on courra la bague fr rompra f on an 
faquin. <Max.hbbbb, éd. Lalanne, III, 90.) 

Féu (Courroucer la), 84. — Irriter les génies. 

Figue, 47, 77. — Nazardc, plus particulièrement ligne de mé- 
pris, qui confiée à montrer ie pouce entre l'index & le médium. 
Pour l'éclairciffcment hiflorique de cette exprefflon, voir G. Pan- 
din. De antiq, Burgundice Jlatu, Lyon, Eft. Dolet, i$4a, p. 49, 
6 auffi Rabelais, IV, 4$. 
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Fomjum (Alibit), 91. — Échappatoires. 
Dans Rabelais, liv. II, ch. xxi, cette exprelBon défigne les 
recoins les pins écartés, ail the corners. (Cotgrave.) 

FovacHB (Fait à la), 77, — Mal tourné, de groffière façon. 

FouRHRauz, lap. 

Des fourneaux enfumez 06 Ton perd fa fuMance. 

Ambroife Paré a donné la defcription de cet appareil à famig»» 
tion dans fes œuyres (Paris, Baon, isSs)? ^i^* ^^^t ^^' ^^^i* 

Par ironie, on difait de ceux qui fuivaient ce traitement, qn'ik 
▼oyageaient au pays de Sorie, Syrie on Suède. 

Faaisi, ^9, — Portant une fraife, forte de collet pliffé Ik empefé. 

L'homme ne fe plaifi pas d*eflre toufiours fraifé. 

(S. V.) 

Fvsré, 34. ^ Bfttonné, accablé, de faft, bâton. 

Les grands 8c la fortune 
Qui fufiez de leurs vers en font fi rebattus. 

(S. IV.) 

Marotte Duflos, pour foupechon de larrecin, fut faflée à la ban- 
lieue. {Livre rouge d'Abbeville.) Génin, dans fes Récréations phi' 
lologiques, t. I, p. \6iy prétend mal à propos que ce mot vient 
de fuftigé. 

Garitb, 8(S. — Guérite, lien de refuge t fauneté en vn deikflre 
te déroute. (Nicot.) 

GanOT, 195. -— Trait d'arbalète. A boult for a erofs hom-. 
(Cotgrafe.) 

GAVIB9 34. — Houfline, cravache. 

Nous voyent d'vn bon oeil & tenant vue gaule 
Ainfi qu'à leurs cheoanx nous en flâne refpaule. 

(S. IX.) 

Gat, 94. — Geai. 

Le Perroquet, ft le G«y caqueteur. 

(VAua. Di La Fm»iiatb, éd. Travers, I, 2$x.) 
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GwMKtf 4}- '~' Cheval de main, de petite taHle ii bien propor- 
tionnel que l'on tirait d'Efpagne ft de Sardaigne. 

Talonne le genfu 
(S. V.) 

Gbrtiut, 49. 

Aller à Gentilly cârefler vne roffe. 

(S.V.) 

Claude Binet nont apprend, dans la Vie de Ronfard, qne k 
poète « fe deleâoit on à Meadon, tant à canfe des bote, qdi dn 
plaifant regard de la riuiere de Seine, on à Gentilly, Hercocil, 
Sainâ-Cloa, t. Vannes pour l'agréable fraifchenr dn miffean de 
Biénre, fr des fontaines que les mufes ayment naturellement. » 

Hercneil fut le théâtre de la Pompe du Bouc de Jodelle. C'eft à 
Vanves qne fe trouvait la maifon de campagne où Defportet reœ- 
▼ait fes amis ; enfin le petit Olympe d'Iffy a été chanté par Boa- 
terone. « C'eftoit, dit Leftoile, une fadeze dédiée à la reine Mar- 
guerite far fes beaux jardins d'Iify, dont on difoit que le dieo 
Prlapus eftoit gonnemeur, t. Bajaumont fon lieutenant. » 

Dans Rabelais, liv. 1, ch. zziv, Comment Gargantua employoit 
le temps, nous lifons enfin que Ponocrates, « pour le féjonmer de 
la véhémente contention des efprits, Temmenoit à Gentilly, à 
Montrouge on à Vanves, k là paflbient la journée à faire ripaille.» 

GaoaoBs (Saint), 41, $1. 

Et que l'en rende vn jour les armes à Sainâ-Georgts. 

(S. V.) 

Releuei, emplnmex, braues comme Sainâ-George. 

(S. VIII.) 

La légende a fait de fidnt Georges un type bérofqoe. Comme 
Perfée, il a délivré une jeune vierge des griffes d'un dragoa. Aaffi 
les Anglais fr les Génois Favaient-ils du temps des croUades choifi 
pour leur patron. 

Guia (Faire), tfa, 97. — Fleury de Bellingen explique ainfi 
cette cxprefflon : 

Quand quelqu'un s'en eft fu! fecrettement, on dit qu'il a Cslt 
Gile, parce que Saint Gille, prince du Languedoc, s'enfuit ainfi de 
peur d'être fait roi. 

{Étymologie ùu explication det Proverbes- 
franfois, La Haye, i6$6, p. x}}.) 
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GooiKT, 94. — Goaicty dimiButif de Gonle, anjoQrdnmi gneale. 
(Littré.) Sur la peraratatioii eu t ou, voir page 94, fengere pour 
fongère. 

GoomMAiiDBfty 84.-56 repaiftre avec avidité de. 

Son poaliBOD tu gourmâtidet. 

(S. X.) 

Gbaih (Daot le), B6, — Dans l'abondance, à Paife. 

GasMOiai, pour grimoire (comme letanie, cemetiere), jSy 9S 

Ceft mon amy, m gremoire & des moto. 

(S. IV.) 

Mon maiftre... i*entends bien le Grimoire. 

(S. XI.) 

On difaitaalfi gramoire. 

Et par ma foy, fi vons Tonlei, 
Leur montrer mefiier ou gramoire. 

(Ame. th. franc., III, la.) 

Grimoire eft donc Téritablement un doublet da mot grammaire. 

GuBT (Laiffer do), 6%. — Échapper à quelqa'on iz le laiflcr en 
qu€te de foi. 

HouMB (En), 14. — A cheral, comme s'il y avait en ielle. La 
honffe eft une forte de couverture attachée à la felle. 

En carolTe & en honfle. 

(S. II.) 

Autrefois pour parler d'un qui paroiffoit dans le monde, foit 
financier on autre, Ton difoit de I07 : Il ne va plus qu'en bouffe; 
mais maintenant cela n'eft plus guàres propre qu'aux médecins ou 
à ceux qui ne font pas des plus relevez. 

{Let Loix de la Galanterie, 1644.) 

HTTOevASB, io6» — Terme de théologie qui fignifie elfence, 
nature k perfonne de Dieu. 

IiTFiiiiTé pour Infini, 11, ai 8. 

Ne pouvant le fini ioindre Tinfinité. 

(S. I.) 
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JA poar déjà, xa. -— Ce mot était bon d'nlàge aa iDomeat où 
rtmployait Regoicr. 

la riante en foa coeur. 
(S. L) 

jACOriNt pour JacobiiUy 99* -* Voir, far cette double forme, 
les Objervations de Minage fwr la langue françoife. Éd. citée, 
p. 24. 

Jbak quelle peut, 8p. — Homme impniflîtnt. Titre d'un poème 
écrit en IS77 par Remy Belleaa fur le cat de M* Eftienne de 
Bray, t. rapporté dans le regiftre journal de L^aile. 

Jbar (Saint-), 67. — Place Saint-Jean-en-Greve, lien de flmtion- 
nement des crocheteurs ou portefaix. 

Jouo (Faire), lao, ai}. — Italianifme^ de/ar giu, céder, fe 
fonmettre, s'abaiffer. 

Dans Marot, il eft écrit faire Jou, Plas tard il prend un g 
euphonique, L les lexicographes k confondent à tort avec le 
mot joug. 

Anjou fait jou , Angooléme eft de même. 

(Marot, ComplâmU de MatUuu Lomi/t de SoMijtf.) 

JVFOii, 80. — Jupe. Nicot donne deux explications de ce mot : 
fquenie ou fouquenie, roquet on rochet, furueftement qui eft pen- 
dant par deuant fe par derrière bien bas. 

Le comte d'Egmont... eftoit Teftu d'vne Juppé de damas cra- 
moifi ft d'un manteau noir avec du paflemeot d'or. 

(BaAifTOME, éd. Jannet, II, 169.) 

JoTs pour Jnyfs, 59. — /muet. 

A coups de poings, de pieds, de grtfs, 
S'eotredechiroieat leurs habits. 

(AuTRAT, Btuqiui dis mufts, t6a8, p. 189.) 

Voir, dans les poéfies de Malherbe, Pépitaphe de M. d'Is, dont 
le nom exaâement orthographié était d'Iii. 

Lakoard, xEp. — Bavard. 

Langtttfds picquans pltis fort qn^^l hériflbn. 

(Marot, BàU det JSmf.ftms/ouef.) 
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LAIITBRHB8 Yivfs, 8p. — Oo appelait aiofi des lanternes dans 
Pintérieur defquelles un mécanifine particulier faifait moDToir des 
figures grotefqaes, a Comme de harpies, fatyres, oifons bridés, 
lierres comns, canes bâtées, boucs Tolans, cerfs limoniers, 6 autres 
telles peintures contrefaites à plaifir pour exciter le monde à 
rire. ■ (Rabslais, Ht. I, Prol. de Vauteur.) 

LâTsa, 8a. •— On fe lavait les mains avant de fe mettre à table 
k anfli au fortir du repas. 

LaqneUe ayant pris de l'eau pour lauer, s'aiHt incontinent à 
table. {Le Banquet du comte d'Arête, ispfy p< isO 

le voy U qu'on defliert, 
le voy ia refpouze qui Une. 

(O. OB Macmt, EpiÛMl. de J. Flebard.) 

Lbobhds, tfa. — • Leâure, récit. 

Pour affaires, projets, on difaît faciendes. 

(Voir TAHUKBâu, Dialogues, éd. Lemerre, p. 146.) 

Lbom (De), 106, laa, 207. — A la légère, à Tétourdie. 

De léger il n'efpere & croit au fouuenir. 

(S. V.) 

Il oit trop les caufeurs, il croit trop de léger. 

(Vaud. DB La Fibsm., éd. Travers, I, 227.) 

LiBYKB, 81. «^ Bailler le lièvre par l'oreille, leurrer de pro- 

meffes. 

Me bailla gentiment le lieure par Toreille. 

(S. X.) 

LiMBSTEB, 108. ^- Drap de Limeftre, étoffe groifière dont on 
faifait des capes. On appelle auffi Limeflres les gens qui portaient 
cette partie de vêtement. (V. Cotgrave, s^ Lim^e.) 

LiHCBuz, 96. — r Draps de Ht. 

Les linceux trop cours par les pieds tiraflbit. 

(S. XL) 

Ce mot n'avait pas encore le fens précis de drap pour enfeve- 
lirks morts. 

Entre deux lincieulx 
Ailes repofer votre teâe. 

(Mabot, éd. Jannct, 27 1« Épigr.) 
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Li9iM, te. — Propraneat bouchée. Suivant de madame Lipée, 
paraflt». 

l'Os* 11* ^ Looangc Ir, par ezteofîoa, gloire. 

Qpi le«n ytn à ton lot ne pensent efgaler. 

(S. I.) 

LviTava, la, i<Si. — Vieille forme du mot lutteur. 
Ceux qui ayment la Iniâe, plulienre bout Iniâenrs. 

(La Bo^tib, éd. Fengères, p. aStf.) 

liAUB (Tronffer ce), 95. — Emporter de force à la façon 
d'vne malle qu'on charge fur les épaules. 

Les nouueaux rcceus pour ne fçauoir l'art de la ToUerie, fout 
trouffez en malle, ft conduits à Montfancon pour là £sdre des 
cabriolles en l'air. 

(Régies, JtatuU, ac, de la Caballe des filous. V. Ed. Four- 
nier, Var, hifi. ^ lit,, t. IIL) 

MAMiiiy 57. —Mer. 

Les vents, U marine & les cieoz. 

(S. vn.) 

Creignant les flots de U msrioe, 
Elle trouflbit fa Tcftare ponrprtne. 

(BaIp, Pûèwus, i$73, f> 3$), ▼•.) 

MAaissony 88. — Mot formé régulièrement comme omilbny 
noorriffon, qui font reliés en ufage. 
Ébloui fuivant la même règle avait formé éblouiffon. 

DNm éUoniflbn trouble a les yeux empefchez. 

(BAÏf, Ammirs, 1573, £• 77, v«.) 

MAnjOLLUTy a$. -— Petit homme fanfaron, de l'italien mariolo, 
homme de rien. 

Entendre vn nariollet qui dit anec mefpris. 

(S. m.) 

MàTauiiBuz, lia. — Fantafque, diminutif frandft de matto, 
fou. 

Matimbs, 19. ^ Livre d'heures où fe trouvent les olBcea du 

matin. 

Qp/t portes à TEglife ils valent des matines. 

(S. IL) 
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MiDARD (Ris de Saint) , 59. — Ris forcé. Oo appelait mal 
Saint-Médard le mal de dents, 6, faivant d'aotret, l'emprifonne- 
meot. Un proverbe da ztii* fiècle dit : 

Ris qui eft de Saint Mèdan , 

Le coeur n'y prent pas grant part. 

(Voir Li Roux 01 Limct, JUvrv dis Provtrhu.) 

Mbmbstrb, 8». — Soupe, de l'italien mine/tra. 

Mbrcbrjb, 126, — Marchand ife. 

Chacun Tante £a mercerie. 

(Ba!p, Minus, III.) 

Mercier, le marchand par excellence. Voir, pour la fnftUica- 
tioD de ce fens, le Diâionnaire de Trtvotix {iTi%) <r le Guide 
deM Corps des Marchands, Paris, 1766, in-12, p. 358. Le corps 
des merciers eft le plus nombreux 6 le plus puiflant des ûz corps 
des marchands, lit-on dans le premier des ouvrages cités plus haut. 
Voir auffi les VarUiés hift. & litt. de M. Ed. Foumier. 

MiGHBK (Ceux de Saint-), ]$. — Pèlerins que l'on appelait Miche- 
lets, du nom de leur patron, 

Poiflbns que nous appelons fourdons, defquels les Michelets en 
enricbiiTent leurs bonnets ou chappeaux en Yenant de Saint-Michel. 

(B. Palisst, éd. Cap., p. 365.) 

'MiivirrB&, tfi, 7^* — Projeter. 

Minutant me faouer de cette tyrannie. 

(S. X.) 

Auecq* tn froid adieu, le minute ma fiiitte. 

(S.X.) 

MoiMB-BoirBRu, 99, 11$. — Lutin qui, dans la croyance du 
peuple, court les rues aux Arents de Noël en faifant des cris 
effroyables. (Furetière.) Suivant Cotgrave, moyne bourry ou moyne 
benr defigne a lubberly monke or in fiead of beu»eur a quqfing 
monke, 

Comp. le grezille d'eftre marié & labourer eo diable bnr deffus 
ma femme. (Rab., ni> 7*) 

MoN(C'eft). — Particule affirmative dont l'origine a été diver- 
iSement expliquée. H. Ellienne y voit c'en moult; Nicot y trouve 
le mot grec |Aév frandiiS; Furetière veut que ce foit l'abréviation 
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(k c'eft mon atm. D'après Ménage Ir les helléniftes Pérk», Trip- 
pMlt, Lanoelot, mon, dans c*eft non, dérive dn grec i&ùr», certes, 
aflhrément. Cette interprétation s'applique également anxlocntions 
lavoir mon, £ûre mon. 

Moirran, 8i» — Revue. 

MoKUMSNT, 10, 66. — Tombeaa. 

Déterrer les Grecs da monoment. 

(S. ÏX.) 

MoaoaiiT, af, 50, 89, 199. — Hautain, menaçant. 
Faire nne moiigue, c'eft montrer nn vifage irrité. D'où est veno 
qu'an plnricl morgue lignifie outrages, malheurs. 
La centurie qui promettoit morgues à la France. 

(MaunsasB, éd. Lalanne, III, Sl^) 

MOVTOM, if. 

Or Uifliuit tout cecy retoorae à nos nootoas. 

(S. II.) 

Mab cofluae an liarot, repretwiis dos mootons. 

(CovKVAL Soumet, Œim. fat,, r6s3, p. t66,) 

Mouvant, m. — Fringant, pétulant» 

L^pothicaire qui ctoitvn grand mouneur. 

(BovcHBT, Serees, liv. I, 9.) 

Dans un fens plus proche de l'exemple tiré de Régnier, Pedone, 
chanoine de Chartres, a fait dire par une mattrelTe à fon amant : 

Monûeur vous elles fi preflant ft fi mouuenz, qu'on ne fçanroit 
eftre vn quart d'heure en repos auec vous. 
{Le Bourgeois Poli, Chartres, Cl. Peigné, 1631. Dialog. viii.) 

On trouve également dans l'ancien théfttre français, avec une 
acception peu différente, le mot faillant. 

Touiîottrs ma fiemme fe denuiae 
Comme vng ikilhmu 

{Lm Paru da C«vMr.) 

Navioer, 46, laS, 129. 

Tous les gens de mer difent, naviguer, mais à la Coor on dit, 
navlger & tous les bons Âatheurs l'écrivent aiofi. 

(Vavoklas , Remarques fur la langue Jtançù^fe.) 
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Nazak»b, 68, 94. -^ Coop Ibr le açz. 

MiCB, laç. — Ignorance, de nefeia* 

Voulant tromper vne nice poeefte 
Il fe deguife. 

(Baif, Poimts, 1S73, fr aja.) 

OnvtQVKs, 13, 33, 54. — Obfcorcify priver de (biiéckt. 

Offufqae toot fçaaoir. 

(S. I.) 

Apollon eft geûiè par de fauuages lotx. 
Qui retiennent fous Vûxt fa nature offvfqnèe. 

(S. IV.) 

Le miroir ne peut repréfeoter le fimalacre det cbofet obfeéUts 
û fa poliffure eft par haleines on tempe nébuleux offnfqiiée, 

(Rab., III, 13.) 

Opui, 18. — Obftrué. 

Et durant quelques iours l'en demeure optlé. 

(S. n.) 
Set larrie tant furent oppilét k nStré», (Rab., I, 6,) 

Orbs, 79. — Maintenant. 0&' répété ûgnifie tantôt... tant8t. 
pAjrriftRB, 25. — Filet à prendre les oifeanx. 

Pamto», 16%, -— Hors d'haleine. Le primitif Pantais (Pantess, 
en anglais) eft un terme de fauconnerie qui défigne l'afthme cbei 
le faucon. 

pAUAMiMPHBy 41 . -^ Panégyrique. 

Btftit va paranimphe à îm. beHe Terto. 

(S. V.) 

Pakqobt, ]i. •** Enceinte réfenrée aux juges d'un tribunal, y 
compris la barre, lieu de plaidoirie des avocats, laquelle établit 
la démarcation de Tefpace abandonné au public. On défigna de 
bonne heure ainfî l'enceinte réfervée aux gens du Roi, Ir par czten- 
fion ces magiftrats eux-mêmes reçurent le nom de Parquet. 

Paatis, 135. — Fermes d'impôts. 

Les gentils hommes n'eftant pas inftruits à fiUre valoir leur 
bien par le trafic, lepreft d'argent ou tes partis. 

{Les Loix de la {galanterie, éd. Aubry, p. 3.) 
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Pamb vOLiLVT, 8iy 105. ~~ Soldats de parade qu'on louait aux 
joon de rcvae pour montrer des régiments complets. 

Patbuh, ISS* ~ Jargon infidieux. 

Dans le recueil des Poi/les ealvinijtes publié par M. Tarbé, 
Rdms, iStftf p. S9| on trouve ua exemple de cetta expreifion. 

Le prefire fe yeft... 
Puis clunte Toe epiirs«M 

Puis Tne légende 
En profe, en latin. 
De peur qu'on entende 
Tout fon patelin. 

Chanfon nouTelle contenant la forme ft manière de dire U 
meffe. i%6%, 

Patiuoh, 94. 

Un garde robe gras feraoit de payillon. 

(S. XI.) 

Ce Ters doit s'entendre ainfl : nn fbnrrean 40 robe ferrait de 
oouroone de lit. 

Voici du reite un extrait de la correfpondance de Malberbe <|ai 
éclaircira le fens du mot paYilloo. 

Son payilloo, pour la mettre quand elle aura accouchée eft déjà 
pendu 6 dreffé en fa ruelle, <r celui de fon travail eft pendu an 
haut du plancher^ trouflé dans une enveloppe d'écarlate. 

{Lettre à Peir^c du 98 oa. KS09.) 

Paaima, tfS. — Sel d'étaln dont on ûUfait un fard, comme de 
la cémfe qui eft un fel de plomb. -^ Plus tard par confufioa on a 
dit piatre. 

Et mettant la cernfe & le piatre en ofage 
Compofa de fa main les fleurs de fon vifage. 

(BoiLiau, Éf. ta.) 

Panou 9S. 

Q^*en perche on me le mUt. 

(S. XL) 

Cette expreffion ilgnifle ici, dans la langue de Régnier, f aire 
arrajbr quelqu'un t probablement la fonmettre à na congrès Im- 
proviié. 
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Et à ces parolet, afienréneot tira foo meabre à perche. 

{Cent Nouv. noup., XIH.) 

Comp. — Maiftre mojne luy )eue fes drmpt <r en liea da doy de la 
main bonta fon perchant dar fr roidde. {Ib,, XCV.) 

Paa&v^B, II» 914, — Cbevelare. 

Qui f« perruque blonde ea guirlandes eflraint. 

(S. I.) 

Et ou perruque en ma tefie yeluè 
Comme perfil fe firifoit crepelufi. 

(BàîF, Ltsjêux, 1573, fr j6.) 

?iOLiy 68. — Oe coaleurt diverfes & tranchées. Le primitif 
pie noQs eft refté. Un cheTaJ pie. 

L'arc-en-ckl piolé. 

(BaIf, P0im€s, 1(73» ^ I f.) 

PiOT, 84 — Vin, proprement boiffon. 

Cy gift qui a bien aymé le piot : 

Ceft grand dommage aux taTeraien de Vire. 

( JiAX Li Hoox, éd. Gafté. Paris, Lemerre, p. 49.) 

?iqptf 14. — Irrité. 

Trof difcret eft Horace 
Pour vn homme picqué. 

(S. II.) 

Les Béotiens, piqnés du meurtre de leor capitainç général, 

(M^uiBaBB, éd. Lalanne, 1, 397.) 

PiMBB, i^y 67. 

Piflent SB beaeiBer afin qu'on parle d'ens. 

(S. H.) 

Que le Chenal yolant n*alt pilK que ponr eux.^ 

(S. IX.) 

Ce grippe auffi toft 
L*oa acc«f<Mt d*auoir piiTé deflus le roft* 

(AuvBAT, B. des mmfts, i6a8, p. x^S.) 

Le bled y prônent comme fi Diea y eall piffé. 

(Rab., IV, 7.) 

ao 



.306 CLOSSAIB.B. 



Plawdrb, IS5. — Pleorer, regretter. 

Comme vn fire qui pUiat fes parents trefpaies. 

(S. xm.) 

P&ATt, ft8. — Propos. 

Et beaucoup (Tantres plats qoi feroient longs k dire. 

(S. m.) 

Faire trois pUti t'eft dit pour faire beanconp de bruit aa fajet 
de quelqoe cbofe. l 

Ils en vinrent faire trois plats an roy. 

(BAstOMPiBiuis^JIftfm.y t. III) p. la. Voir Lacume <r Littré.) 

Plumb, 47. — Paffer la plume par le bec. Abnfer. 

Qoi feure les defirs & pafle méchamment 
La plnme par le becq* k mon entendement. 

(S. Vï.) 

Tons les peuples s'allèchent viftement k U fenritnde ponr U 
moindre plnme qu'on leur paiTe devant la bouche. 

(La Bo^tu, éd. Feug.y p. $a.) 

?oiL, 39, 68, 7if 196, 197. — CheYelure. 

Et comme noAre poil blanchiflent nos déûrs. 

(S. V.) 

Que fon poil dés le foir firifé dans la boutique. 

(S. IX.) 

PoiNDEB, 18. -^ Aiguillonner. 

Et quand la faim les poind. 

(S. II.) 

PomTy Z9, |a>4i< — But, vifées. 

Suant, touchant, crachant, penfant venir au point. 

(S. IL) 

Contredire IHionnefte & quand viendroit au point. 

(S. IV.) 

Et rangent leur difcours au point de Tintereft. 

(S. V.) 
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Pomr-ccnmi. — Dcntelte à H>or* 

Vn migoard point-conppé fait «Texpertet lingerea. 

(CooftVAt SoviiR, Œwv.fal,, léaa, p. 1)9.) 

Od n'y laiffoit pat de Toir qoelqoet dentelles de point oooppé 
an traders def(|ueltee la chair paroiffoit. 

(lu PBt HBKIlAPHmOniTBt, 17%^ p. I$.) 

Poiara, 39. — Acaité. 

Q^i donne cette pointe «n 'vif entendement. 

(S. V.) 

PoMMAMt, 4j. — Terme d'éqnitation. Sant fut en felle en 
appuyant fenlemenc la main fur le pommeau. 

Monte m chenal de bois, fait deffns dea pommades. 

(S. V.) 

PoMT HBUF. -^ Que le Poot neuf e'acheue. 

Le Pont-Neaf, achevé dans les premiers mois de 1604, fut com* 
menoé en mai 1578 par Henri III, qui en avait pofé la première 
pierre. Palma Cayet rapporte, dans fil Chronologie feptennaire, 
qu'à la mort dn roi deux arcades feulement étaient terminées 6 les 
piles des arches amenées à fleur d'eau, a Tellemeor, dit le P. du Brenl, 
qu'au moyen de certaines poutres <r planches par deflus l'on pou- 
noit paiTer aylStment des Augnftins en l'Ifle du Palais. Le vendredy 
ao du mois de juin i6o|, Henri IV traveria le pont qui n'eftoit 
pas encore très affuré, 6 plnfienrs perfonnes en ayant voulu îtixt 
ï'eflai, fe rompirent le col <r tombèrent dans la rivière. » 

PoRFiL, 79. — Profil. — Voir de même, p. 78 <r Sa, Berlan 
pour Brelan. 

PosTvoflBn, ia8. — Mettre après, rejeter. 

Pltttarqae poflpofe Ariftide à Marcus Caton, la fortune épar- 
gnant fa vertu. (Bouchbt, Serte XXXI.) 

Pot poubrt, 13. 

Comme vn pot ponrry des Frères maadians. 

NoCl du FaTl a donné, an début dn chap. xxii des Contes 
& Di/eourt d'Eutrapel : Du temps prefent Ir paiTé, la recette du 
pot pourry. On meftoit le pot fur la table fur laquelle y a voit 
feulement un grand plat gamy de bœuf, mouton, veau Ir lard, 
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<r la grand' braffee d'herbes coitet 1^ oompofMa eafenUe ëoot fe 
faifoit vn broaet, vraj reftaaraat 6 eliiir de yie. 

Il y a quatre ordres meodiaots, les Dominicains, les Francifcainsy 
les Carmes t les Augufiins. 

POULLB, 24. 

FiU de U poulie blanche. 

(S, m.) 

BrolTeneadonné de ce vers une interprétation compliquée. F9s 
de la poale blanche défigne un homme né fout bb Qgne heureui, 
non pas le fils de la femme que l'on aime. 

Féliciter nAMm, «Umb galline dàeinut. 

(Adûgiorum Erëfmi tpùowm, t«(0, p. 71 .) 

Qak t« gtlltiue filins «Ibc, 
Nos viles puUî nati infelidbus ovit. 

(JuvftMAL, XIII, 14X.) 

Petits migaoDs du Ciel, fils de là Poulie blanche. 

(A.v?mAT, B. dts mufu, téxB, p. 256.) 

FovBt|vov (Le) y %6. — La chofe, atto venereo. 

Qu*oa ne s'enqulert plus s*eUe a fait le pourquoj. 

(S. ni.) 

FovsstmtBB (Étoile), 50. — Nom popalaire de la conftellattofn 
que les aftronomes appellent les Pléiades, ft plus particnlfèrement 
de Péioile la ptos brillante du groupe. 

QuiiiTAiRB, 105. — Poteau fiché en terre & contre lequel on 
s'exerçait è lancer des dards ou à rompre des lances. Le pot 
quaintin avait le fens de devanteau, tablier. 

De là la fignification équivoque attachée à ces deux expreiOons 

Il donne bien dans la quintaine. 
Il y fait du grand capitaine 
Et l'embroche le plus fouvent. 

( L* Samgê, pièce contre le maréchal d^AafCre. 
Fournicr, Far. hijl. & KU., t. IV.) 

Mefdames fans le linge 
Qa ▼enoit votre petit fiagc 
Qjai earage £mm le qnaintls 
Et de U pâture demaiuie. 

(L'^Miiua /atyrique. Vm. liU,, t. VUL) 
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1U|K^ ]•, 48. — Eftre tmr te rtac fooit êïtkmê tijourdlim 
fur le upis), fignifie être en botte k la critiqoe, à la médifanor. 

Et cependant Bertaot ie fois deflus le raoc. 

(S. V.) 

H&MOOBua, 140. — Raname. 

Arrière, Ttines chimères 
De haines k de rantueer. 

(Malbeui, éd. Lalanae, I, 90.) 

Rbioucrer, 166, — ÉmoufTer. Se reboucher fe difait d'aoe arme 
qoi fe faufle par faite d'un choc. 

Vne petite pointe de convoitife qui fe rebooche (oadain contre 
le danger. (Là Boéris, Œuvret, éd. Feugère, p. 17.) 

Ses traits impétueux 
Ne font que reboucher contre les Tertueux. 

(AoYSAT, B, dês mufu, léaS, p. ifi.) 

RseitâPB, |a.— TraTcftiiTemeot du mot recipe, par lequel tons 
lea médecine commençaient leort ordonnances. 

D^Tn rechape s*il peut formel vne ordonnance. 

(S. IV.) 

RBcmiu, 77» — A bout de forces. 

Le voyageur laflfé, Tartifan hors d*haletne , 
Et le foldat recreu s'empreiTent pour m^avoir. 

(Le P. Gtrneau, La PUa tU coHittt,) 

Ce mot commençait à Tieillir en 1648. Racine l'a fonKgné, avec 
les termes paffés de mode, dans le Quinte Curce de Vaogelas 
(1651, p. 248) qui lai a apparteno, ft qui fe trouve aujourd'hui 
à la Bibliothèque nationale. (Foumjium, Var., Hl, a88.) 



m pour Rcmugiey 9f • — Moifi, relent, wu^ie» (Cot- 




RtsvBGT, 18, ijp. — ConÛdération, prévoyance. 

Hais qee pour leurrefpeâ l'ingrat fiecte où nous femmes. 

(S. IL) 



Où les lois par fefpca iiages hwmiiisnieat. 

(S. DL) 
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RiMuramBSTy 171 , 191. «* RcaoateUeaeat d'inpreOloii) foa- 

▼enir. 

ChAtOttiUe mon mal d*va faux reflentiment. 

(pLàim.) 

D01U reflentimeni d*TB êStt fi fidellt. 

(DUL. M Cu & Ph.) 

RoMK (Faire), 125. — Délivrer à vil prix des expéditioas de 
fftux brefi Ir de Ctoffes balles du pape. 

Vn banquier qui fait Rome icy pour fis teftoat. 

(S. XV.) 

ROMDACHS, 85, 88. — Bouclier. 

Qfii pour vne roadâcbe empoigne vn efcabeen. 

(S. X.) 

RoTONDB, 177 — Collet empefé t monté fnr da cartoa. 

RoiiMOTAii.Ty 37. — Rofoyante. De rofée, hamedé par la rofile. 

De la douce liqueur rofoyante du Ciel. 

(S. V.) 

Et cet herbes & ces plaines 

Toutes pleines 
De rofoyante blancheur. 

(Rovsano, Les Boedumaks,') 

Des perles blanches qui pendoyent 
Aux raincelets rofoyans nées. 

(Bair, PUmu, i$73, f^ iij v«.) 

RotTiQVB, as* *^ Simple; proprement, de payikn. 

Ma façon eft ruftique. 

(S. m.) 

ADs, (S8. — Dons, agréable; proprement, qui a de la faveor. 

SaDiKBTTBt, 5tf. — Même fent, avec l'idée, de délîottefle atta- 
chée à toat diminutif. 

Je Tayme de propre nature 
Et elle moy, la douce fade. 

(ViuoN, Gr. Ttfk,, 138.) 



Compi 



Le fadinet 
Aâb fur greffes fermes cuiffes» 

(ViLLOM, L9S Rêg. ii U helU HêâumUrt.") 
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tàiamrïïWêy 17, — Traits. 

Malt cea diovs npora font dt faibles fagcnea. 

S. V. 

Saint (Mal de). — Mal placé foat rinvocatioo d'nn iaint. 
Si c'eftoit mal de faint oa de fietire qnartaine. 

Saaa», 55. — Sérail. Noos avons td de toèmty page ii), gtrir 
pour guérir, <r p. 11$, carafler poor careffer. 

Sbau (Draps da), 80. — Il fiiot Uffeao : Petit Village prés de 
CarcafToime, où an fieur de Varennes avait éubli des manufactures. 
Voir le Diéionnaire de Furetiére, v® Draps. 

S11XB&, 137, 165. -^ Priver de la vue. Se difidt primitivement 
des oifeaux de proie dont on fiUait les yeux en les oottfimt d'un 
point d'aiguille, quand on n'avait pas de chaperon pour leur cou* 
vrir la tête. 

Srvj, 96» — D'après tous les commentateurs, à commencer par 
BroiTette, l'eau de fîve on flvé ferait une eau de mare ou d'égout. 
Un paflage tronqué du Grand Tejiament de Villon a donné naif- 
tance k cette interprétation inezaâe : 

Dont rnn ttt noir, l'autre plus vert que cive 
Où nourrices eflangent lenrs drappeaux. 

Il faut lire, Ballade iz du Grand Tentent : 

En fang qu'on oieâ en poytettes fecher 
Chez ces barbiers, quand plaine lune arrive^ 
Dont l'un eft noir, l'autre plus Tert que dve; 
En chancre ft fix, ft en ces ords cuveaox. 
Où nourrices eflangent leurs drapeaux , 



Soient frittes ces langues venimeufes. 



Cive eft évidemment employé ici pour ciboule. Mais dans Régnier, 
fivé a un tout autre feus. Suivant Nicot, five ou fivé, fuillum jui 
conditnm, Jus e fuillis int^inis, déflgne une fauce faite avec des 
épioes <r de la graifle de porc, du jus de tripes de porc. 

SOFiq.uBT, 49. — Saupiquet. 

Mettez en la lefchefrite des oignons comme dit eft, Ir quand 
l'oifel fera cuit, fi mettez en la lefchefrite vn petit de verjus 
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|[ moitié Tiii moitié Tinaigre, ce toat boolî enfonble k aprit mis 
la toftée. Et cefte derreniere faullè eft appelée le SauFiqjraT. 

{Le Minagier de Paris, Crapelet, 1846, t. II, p. 181. 
Voir plut loin, p. 2j}, la recette peu différente da 
iaupiqnet pour oorain, on ponr oifeaa de rivière, ou 
coiriOD ramier.) 

Soosaa, 85. <* Refondre, édairdr. 

STNDBaBSB, 106. — Reproche fecret qne noua adrefle notre 
coofcience. 

QuiMâRDs on CaiMASDa, )i. — Mendiante. Caimand, a 
beggar (CotgraTe). Mendicus (Nicot). 

pQifi|«e peaure et qvéataée oa Tois U poéfie. 

(S. IV.) 

Tacrb (Malle), 85. — Tache manvaife, rebelle à un nettoyage 
ordinaire. Cri des dégraiffenrt ambulants. 

CUet te firent aunte tache 
Od le criear de naletache 
Eat bien perdu tout (on Utia. 
{Cabintt ftyri^m. Sur le bu de (bye d\ui courtifAU , 
p*r te S' de U Ronce, St. 19.) 

TBMPBaaTuas, 139. *- ConfBtiitkm, fanté. 

EtchsBge U nature 
De fept au en fept ans noftre température. 

(S. V.) 

Le cardinal de Lorraine fut d'une température où il n'y avoii 
rien à defîrer. (MaaHaaaB. éd. Lalanne, IV, 204.) 

TlBBCBlBT, 18. 

De tes enfenu befteids, ces tiercdets des poètes. 

(S. U.) 

On dity il fidt da tiercelet de prince, du geatithoMme qni icat 
cniamber pardeAia le reng <r ha quelques fiiçons qui fenttat nofr- 
fenlement la bien grand feignear, mais le prince, oa poor k 
moins le petit prince. Car en fauconnerie, le mafle s'appelle tier- 
celet, comme ellant un tiers plus menu que la femelle. 

(H. ElUanaa, Dr U prtedlenoe du bm^ége J^amfoiê, Pvis, 
éd. f eagéray p. i|o.) 
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TiHS&y $>•*-" Réfeâoire des offidert on de« familiers d'an 
grand fcigoeur. De Titalien Tinello, luogo dwe mangiano ieorti' 
épiant. 

ToacHB, LoaoïfB, 8$. — Ces deux nots font fynooynies de frappe. 

Lorgne fe trouve dans la 98* nouvelle de Des Periera : A grands 
conps de poing lorgnoit deflas. 

D'autre part on Ut dans les ModèUs de Ut conver/ation tirés 
du Bumufcrit 3988 du Mus. brit. Harl. (Paris, A. Franclt, 187 j, 
p. J98) : 

Se ton maiftre te trouneroit icy chantant, il te torcheroit très 
bien fnr la telle. 

Tovssia, 31. — Tooffer. Voir p. 19a, Fanir. 

Sans ofer ay cracher» wy tooffir, ay s'allcotr. 

(S. IV.) 

TaiAciBua, tu. — Theriacleur. Vendeurs de tbériaque. Char- 
latans. 

Vsavz, ]4- -^ Niais, nigaud. A lobbernoll (Cotg.) ; propr., 
groffe tête vide. 

Ce malheur eft veau de ^(aelqaes isanet veaux. 

(S. IV.) 

Va&ovas (ongles de), 79. — Ongles craffeux. Le velours fervait 
à border les vêtements. Des ongles de velours défignent donc des 
ongles bordés de noir. 

Vbht, 19. 

Porter la tefle ba£R» A rcfprit daas le vent* 

(S. V.) 

VsROOQjriii, 70, 134. — Sorte de ver attaché à la cervelle de 
l'homme ft dont la morfure provoquait l'emportement ou la folie. 
Telle était la croyance populaire que Cotgrave rapporte en ces 
termes : A certain worme bred in a mans head, and making him 
cholericke, humorout and fantadicall, when it biteth, alfo the 
Vine fretter or Dewills goldri^g. ^Lcseapreffions Vinefiretter <r De- 
wills goldring donnent les ftos figurés de Vercoqnin. La première 
défigne le trouble de l'ivrefl» ft la leconde les vifions de Tefprit. 

Vbrt (fnr le), 68. — Sur ]• pré. Laiffer fnr le vert, aban- 
donner. 
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ViBVXy II, S), 40, 49, dans le fait de TietlUrds, aocient. 

Cbofe pennife ans riens. 

(S.I.) 

Mais a*eB depUifc «os viens. 

(S. III.) 

Fadlle tn vice, il hait les ▼ienx ft les defdaignc. 

(S. V.) 

Pères des fiecles Tieiu, oenples de U Tie. 

VisiBKBy 77, — Vae. 

Qoe les gens de fanoir ont U rifiere tendre. 

(S. X.) 

Vœ deportemeots Iny blcflent U vifiere. 

(Mou, VEt., i, 3.) 

Ce monâenr bes-normend me choi|ne la vifiere. 

(Raoaaaa, Lt BmlJ) 
VifTBy ija. — Rapide. 

Mefurenr des viAes années. 

Voiaa, 19, 31, 91. — En Térité; dv latiii rere. 

Comme ces conrtilâns qui s*en fiùfant acnûre 
N'ont point d'antre Tcrtn finon de dire voire. 

(S. IV.) 

Vou, 7$. 

Et m*en vois à grands pas. 

(S. X.) 

Ne voife an bal, qui n'aymera la dance. 

(Piaaac, QmMtraim 10$. ) 



VoftdBt, ij<$. -* Effor, échappée. 

Et comme baflement i fecretes volées, 
Elle onure de fon coenr Les flames recelées. 
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ACHILXB, II, 70. 

MnÛBj 70. 

Au BUT LB GaARD^ 79. 

axcibiadb, 17. ** 

Algobam, 78. 

axbmacmb, 164. 

Axbjulhdbb, 77. ^ 

AX.BZIMA (!'), 84. — Équivoque 
far Alene k Lezine. Vialardi 
a écrit fous C9 titre : Délia 
famojijfflma compagnia délia 
Leiina, un code d'avarice raf- 
finée , k cet ouvrage, traduit 
en français, a paru en itf04, 
à Paris, chez Abraham Sau- 
grain. V. Bib. VioUet-ie-Dnc. 
Bibliog. des Chaafons, i8s9> 

AiPBs, 80, 160. 

Amibms, itfi. 

Amolbtebbb, 157. 

Articibb^ lao. 

AvoLMm, 14, ao, 30, 31, |j, 
66, laa, 149, i$b, 17$. 

Arabb, 79. 

AmcASiB, 8$. 

Amovs, 99. 

AaisTOTB, as. 

Absbmac, aoi. 



ATRmAciBH (le boorg), 85. — 
Atras , bourg de Theiklie où 
les Lapithes k les Centaures 
fe livrèrent bataille aux noces 
de Piriihous. Voir Ovide, Mé- 
tam., XII, k Lucien, les Lapi* 
thés ou le Combat des PkilO' 
fophes, 

Atlas, 3J, 44- 

AucATB (1'), 160. -^ Leucate. 

AVOVtTB, 10. 
AVTUCHB, 164. 
BacGHV*, 191. 
BAaTOLLB, |I) 81. 

Bavtuxb, IIS.*- Lien de dépôt 
du tréfor royal fous Henri IV 
k Louis XIII. (Voir Sully, Mé- 
moires, IV* part., cfaap. 1.1. ) 

Batoniib, 160. 

Bbav&ibv, 58. 

Bbuat (du), 18, 67, 

Bbkicard (faint), 106. 

Bbetaot, |6, ]8, 41 . 

Bbthviib (M. de), 44. 

Bbzb, 157. 

Bicbstbb, 781 

BoaiB, 4$. 

BaïAaéB, 8a. 
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Brouaob, js. — Ville de l'An- 
nie (Charente-Iaférieiire), «a- 
trefoie célèbre par fee nuirais 
dont on tirait du fel aprèc 
les avoir inondés d'eaa de 
mer. 

Caikb (le), i66, 

Cauiopb, iç, JI, JJ. 

Cabamair (comte de), 14. 

Cator, 41, 78. 

Certaubes, 8$. 

Ctfait, xsi. 

CiEXZOLLBS^ 35. 

Chaxanob, »or. •— Ce partifan 
célèbre eft cité dans la Chaffe 
«oz Larroos de Jean Bour- 
goin. Paris, 1618, in-4«. Cieft 
à fou inftigation qae le con- 
nétable de LujBe fit rendre 
contre les procorenrt un édit 
qui proToqua de vitcs récla- 
mations. 

Ckanob (pont an), aoi. — Ce 
pont était couvert de maiibns 
où les orfèvres de Paris avaient 
leurs forges ou bontiqoes. 

CHABiTé, 90. -^ Maifon de la 
Chanté chreflienne, fondée en 
iSTO, rae de Loorrine, par 
Nicolas Houel, ponr fervir 
d'aftla aoz foldats eftropiés. 
Voir à ce fnjet le MereurÊ 
français de 1611, f» 109, dn 
7 juillet itfotf. 

Ckablbmaohb, 80b 

CHABfcBt (le roy), Ttf. 

CHAaTBB*, 161, 
CHAtTBLBT, j8. 

Cbinb, do, 78. 

CiBBLLB, 191. 
ClPBIt, I$0. 



Clavdb, j8. 

CoBUB (Jacques), soi. 

CoBuvBBs (marquis de), as, ja. 

COBBBIK, 119. 
COBDBUBBS, 39. 

CavtiR(Ie), 118. — Suivant la 
plupart des commentateurs de 
Régnier, le Coufin ferait un 
fou de cour ainfi nommé 
parce qu'il appelait le roi 
Henri IV mon coufin. Il s'a- 
girait plutôt d'un original tel 
que celui dont il eft queftion 
dans les poéfies de Pedooe, 
II* adventure (atirique. 

Cttrbbb, IJl. 

David, 69. 

Dblprbs, II. 

Dbris (M«), 90. 

Dbspadtbbbb, 85. 

Dbspobtbs, 93, 3|. 

DiBv (Hoftel), 45. 

DlOOBNB, lié. 
EmPBDOCIB, X3S. 

ÊNéa, II. 

EReVBBBARD, SOI. — EigncT- 

rand de Marigny, miniftre de 
Philippe le Bel. 

Encuas, 80. 

Ebtcb, 189. — L'enfant d'Eryce 
elt l'Amour. Erycine eft un 
des furnoms de Vénvs, dftjh 
d'Erya en Sicile. 

ESPAONB, 69, 78, l6|. 

Ettopxb, 3. 

EvBsqjiB (four-P), 38. — Pri» 
mitivement, le For-l'£v6qne 
fut le fiége de la tQridiâkn 
de l'évêque de Paris. A la fop- 
preffion de cette jvridiâieQ, 
il devint une prifon ponr dettes. 
On y enfermait anÂ les OMné- 
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dient coapabies enrers le po- 
btic on rantorité. 

Flamsab, 164. 

Flsvks ob bibh dibb, 87. — Il 
s'agit ici da petit livre de 
François Defrues, intitalé : 
fleurs de bien dire, recoeillies 
des cabinets des plas rares 
efprits de ce temps, pour expri- 
mer les pafllons amaoreafes 
de l'an comme de l'astre fexe. 
Farîsy Gnilleaot, iSpS^io-ia. 

FUIBBy $tfy 191. 

FOHTAIBB nULUÇOlSB, itfl. 

Foa<(VBTAirx (de), 196, 198; lap. 

Faamcb, 1(5, 37, 44, ♦S» $>>7$, 
x6$. 

Faaiiçofls, 44. 

FRBoioonDB, 3$. •— Nom donné 
à Margaarite de Valois, pre- 
mière femme de Henri IV, 
par les poëtes fatiriqoes con- 
temporains de Régnier. 

Fbbmxhbt, 100. 

Gaiac, xa8. -> Le bois de gaîac 
était aa xwt* siècle le fpéci- 
fiqoe en favear contre les ma- 
Jadies vénéridines. Voir : Loys 
Guyoa. Dît. Leçons, 1620, 
IV, 6, 

Gaklbt, 1 17. — Contrdlenr des 
finances à qoi l^n attribue la 

^ eoaftmaion de l'hdtel deSully. 

* Il fit fovrent, dit Sauvai, quit- 
ter lea des à Henri IV. 

GatuBN, 31. 

GàMwn%LMy 110. 

GASCOROHBy 86. 

GaaooMS^ 67, 
Gavbbs, 79. 
GaVLTism, 110. 



Gbntiut, 49. 

Gbobob (saint), 41, ji. 

GoBBLiNt, B6. — Les Gobelins 
étaient encore foos Hcori IV 
un établiflement privé. Ils ne 
devinrent manuCtâare royale 
que fous Louis XIV. 

GoNiR (M«), 80. -— Il y a eu 
deux M*' Gonin : le premier 
divertiilait la cour de Fran- 
çois I*' par fea toars de ma- 
gie ; le fécond, petit-fils du pré- 
cédent, vivait fous Charles IX. 
Voir, fur l'un ^ l'autre de ces 
preftidigitatears , Brantdme, 
Hom, III., in 19, III, 383; 
k Delrio, Di/quis. mag, III, 

GnacMBy 38. — Tiberios Grac- 
chns, mort l'an 133 avant 
Jéfus-Cbrift, dans nne émeute 
que Scipion NaGca l'accafait 
d'avoir provoquée. 

Gbbcb, 46. 

Gbbgs, 66, 79, 17$. 

Gbbvb, 993. 

Hebbbox, 67* 

Hblbirb, 180. 

Hbligob, ao, 68. 

Hbrculb, 10, 44, 70, 133. 

hxpocbate, 31, 80. 

HOMBBB, II, 99, 70, 82, 83. 
HOBACB, I4, 127. 

HoovnOTS, 73. 

ICABB, 7. 

I»oiiiBS, i66, — De l'Idumée, 
petit pays iitué au Ibd da la 
Faieftine entre la mer Morte 
la mer Rooge, fr dont les 
kabttaota, defcendaat d'E4om 
ou d'Eiafl, fhreot longtemps 
Midépendarti. 

IVBT, X6l. 
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Japbt, 84. •— L'on des titans, 
frère de Satarne tt pire de 
Prométhée. 

Jaion, 31, 81. 

Jban (le roy), 7<^- 

Jban (Saint-), 67.— Pl«ce devant 
Péglife Saint-Jean en Grève. 

Jban (Ja Saint-), 94, «05. — Fête 
de la Saint-Jean que l'on célé- 
brait à Paris far la place de 
Grève par un feu allumé 
en grande pompe; Saoval, 
dans fes AntiquUis de Pa- 
ris, donne le détail des dé- 
penfes qa'entraSnait celte 
réfcailEuice, <e l'abbé Lebœuf 
a fait connaître qu'on y brû- 
lait vivants un grand nombre 
de chats enfermés dans nn fac 
de toile. En i$7ay «u feu où 
le roi aflifta, on ajouta aux 
victimes de l'auto-da-fé un re- 
nard pour donner plaifir à Sa 
Majefté. 

Joa, 84. 

J0DBU.B, jj. 

JoNOii, lai, ISO. 

JUPITBK, 1x9, 14$, ISO. 

juvbmjll, 14. 

Lavite, 8s> 

Latins, 67, 17s* 

LopaT, las. -~ Anagramme de 
Panlet, fecrétaire du roi.C'eft 
à fon influence que ferait dû 
l'impdt qui, en 1^04, frappa 
d'une taxe annuelle les oflices 
judidairesXr de finances. Faute 
de racquit de cet impôt Toffice 
devenait viager pour le titu- 
laire, qui ne pouvait ploa le 
tranfmettre à fes héritiers. 



LoocRai.T, 8j. — Calabrais 
pris par les corikires, renégat 
k enfin vice-roi d'Alger. II 
commandait l'aile gauche de 
la flotte turque à la bataille 
de Lépante en 1S71, mais il 
s'enfuit dès que la Tiéloire 
pencha du côté des Vénitiens 
fr des Efpagnols fous les or- 
dres de don Juan d'Autriche. 
Sur oe point, Régnier n'eft nul- 
lement d'accord avec Bran- 
tôme qui donne à L'Ouchaly 
un rang très-honorable paimi 
fes grands capitaines étrangers. 
V. éd. Jannet, II, 7s. 
Louis XIII, SIS. 
Lovvaa, 24, 64, 81, ijtf, aoi. 
LuAT (du), sos. •— Ange Cap- 
pel, fieur du Luat, fecrétaire du 
roi. Il s'était fait connaître, en 
1578, par fa traduâion fran- 
çaife du de Clementia de Sé- 
nèque. Sept ans pins tard, il 
tradaifit le de Ira, Attaché à 
Sully, il entra avec lui aux fi- 
nances k fe fignala avec l'af- 
fentiment du miniftre par un 
petit livre intitulé le Cot^- 
dent. Cet ouvrage qui parut 
en i$98 contenait un plan de 
réforme k des projets d'éco- 
nomie aflez hardis. On verra 
dans le recueil des lettres de 
Henri IV, tome V, fous la 
date du 19 feptambre, que le 
roi s'émut de la chofe k in- 
vita Sully k furveiller de plus 
près le fieur Le Luat. 
LvMcé, 99, — L'un des compa- 
gnons de Jafon. Il avait la 
vue tellement perçante qu'il 
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irojmity dit U £able, à travers 
les murs. Les anciens attri- 
buaient aofli une grande poil- 
lance de vifion an lynx. On 
a longtemps dit des yeux de 
Lyncée, mais aujourd'hui la 
ooofufion eft faite à l'on dit 
des yeux de lynx« 

Machobb, 8i. 

MAaoBUkWB, 139. 

Mams, 58. 

HâAc (faim), Bj.— Saint Marc 
habillé dtê enfdgnes de Trace, 
défigne faint Marc patron de 
Veniie, paré des drapeaux 
conquis fur les Turcs vaincus 
à la bataille de Lépante. 

Mabot^ isr* 

Mabs, 9, i$Oy a^o. 

Mabtxm, 77. — Montreur de 

ûoges admis au Louvre pour 

égayer les laquais. 
Mabtik (le frippier), 84. 
Mbdabd {faint) f $9. 
Mebcvbb, II, 6ç* 
Michel (fiaint)^ 35. 
MuoR, 38. 

MXMBBVB^ 19, 150. 

MiifO«, 1x9 

MOBCBMB, 34. 

HoNTAUBAMy aoi. — Moyflet 
dit de Montauban, tréforier 
de l'Efpagne. Il bâtit Rueil tt 
jouit d'une telle faveur auprès 
d'Henri IV, que ce prince 
voulut en faire le mari de 
M"** des Eflarts, une de fes 
maltrefles. On lit dans l'Ef- 
toiUe que ce tréforier-receveur 
de la Ville avait été tailleur 
de fon premier métier, ce qoi 
faifait dire que la recette était 



aflignée fur la pointe d'une 
aiguille. Rggijtre journal, éd. 
Champ., p. 166. Voir fur ce 
perronnage les Caquets de Vac" 
eouchée, éd. Jannet^ p. i8a 
k 241. 

MOMTCONTOUB, 177. 
MOBTUIBBT, 179. 

MoHTif ABTMB , 78. — Mont- 
martre. 

MoBSfl, 3tf, 37. 

MoTiN, 8, 30. 

MvM (Jan de), 164. 

Naplbs, 164. 

Nabcis, 178. 

Nbftumb, 159. 

Nonhb (tour de), 48. — Con- 
traâion de Torre dell' annona. 
Tour de Rome, qui, après 
avoir fervi de grenier à blé, 
devint une prifon. 

NoBMARfl (les), 29. 

OoBB, 164. — Oger dit le Da- 
nois, l'un des compagnons de 
Roland. 

OtsB, 79. — Le mont Offa en 
Theflalie. 

Othomans (les), 166» 

Ovide, 78, 143. 

Otb (mère T), 124. 

Ot«e, xaa. 

Paxais (le), 61 y ^4, tfp, J37. 

Palatin (le mont), 44. 

Pape (le), 69, 

PABIS,49,tf3, 108, 119, 199, itfi. 

Paamamb, 13, 30, 34. 

Pambbat, 149. 

Pâtisson, 34. — Célèbre impri- 
meur français du xvx* fiècle, 
à qui l'on doit un grand 
nombre d'ouvrages, modèles de 
typographie k de correction. 
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?ATtLAUKy 8). — Le golfe de, 
Patrat t celui de Lépaate ne 
forment qu'on Ion; golfe ref- 
ferré à fon milieu par un dé- 
troit de chaque cdté daquel 
fe troaventy ao nord, Lépante 
en Phocide, k au foJ, Patrat 
en Âchaîe. 

Panas (Domp), 76. — Don Pe- 
dro de Tolède, connétable de 
CaAille, général des galères de 
Naples ft parent de Marie de 
Médicis. Il arriva à Paris le 
aa juillet 1608. M. deFrérille 
a fait paraître dans la Biblio- 
thèque de l'École des Chartes 

(1844» P* 3^4} le pamphlet 
publié au fujet de fon entrée 
k l'on troave dans le Regijtre 
journal de l'Eftoile àt* détails 
piquants fur fet entrevues avec 
Henri IV. 

PCIION, 79. 

Pérou, 27. 

Perkom (du), 341, a^a. 

Perse, 37. 

Pescheues (la Guide des), lotf. 
— Ouvrage de Fr. Lnis de 
Granada, dont on ne connaît 
pas moins de cinq tradnâions 
françaifcs publiées en 1574 à 
Douai, en i$77 à Reims, en 
1585 k 167^ k Lyon, k en 
i(;$8 à Paris. 

pETRAEq^TB, 88. — Le remède 

de Pétrarque eft le traité de ce 

poète, de remediis utriu/que 

fbrtuna. Cretnonœ, r4g'J, 

in-f*. 

PMoaaot, II, 1$, U} ♦$! û7, 
78, 87, laa, i$o. 

Pin (U Pomme de), 79. — Ca- 



baret défà célèbre da temps de 
Villon. Il était 8taé daoa la 
Cité, me de la Iniverie, via-à- 
vis de la Madeleine. 

PiNDE (le), 149. 

Platon, so, a8, 71 . 

PuNE, 81. 

Plvtoe, soi. 

PoLYEHNE, 9$. — Héros d'une 
aventure amoorevfe décrite 
dans Pétrone. 

POHTAiAxt (Janin du), ao6. — Le 
vrai nom de ce Âroenr, qai 
débitait fes bons mots à la 
pointe Saint* Enflache, étmit 
Jehan de TEfpine du Pont-All«z, 
k fon furnom Songe -creux. 
On trouve dans la Bibliotkè- 
que de du Verdier, 1773,111, 
503, des indications à confal- 
ter. II eft à pea près certain 
aujourd'hui qoe les Contredits 
de Songe -creoz, attribués à 
Gringore, font de Pontalais. 
V. à ce fujet une cnrienfe note 
des Var. hi/t, & titt, de 
M. Fonrnier, X, 356. 

Pokt-Nevf (le), 63. 

POHTOISE, l6l. 

PoTTOo (le), 160. 
PaiAPE, 150. 

pROTHiEy 24. 

Provence, itfo. 

Provins Qù ûeur de), 118. 

Pois (Pierre du)^ 46. — Fou qoi 
courait les mes,' an pied 
chauffé d'un chapeau. V. Brof- 
cambille, Paradoxes, itfaai 

P-4S- 
Quinze- Vingts (les), 85. —Hô- 
pital fondé en 1254 par ikint 
Louis, pour 3 oo gentilshommes 
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auxquels les Sarrafin» avaient 
creré les yeux. Sauvai rapporte 
dans fes Antiquités de Paris 
que, yen la mi-carSine, Ict 
qainxe-TÎagti étaient donnés 
en fpeâacle. Cette comédie 
d'nnnouTeao genre, à laquelle 
Charles IX fr Henri III affif- 
tèrent plus d'une fins, con- 
fiflait dans une oonrfe au co- 
chon. L'anima], pourfuivi par 
les quinxe-vingts armés de bâ- 
tons, devenait le prix de fon 
vainqueur, c'eft-à-dire de l'a- 
veugle qui parvenait k le 
rouer de coups. 

lUnu, 66, 69, 70, 7J, 175- 

RKam, 160. 

Rk<b, 48. 

RocHauB (La), 96. 

ROLAUO, Itf^. 
ROMAIUS, 19. 

ROMB, ar, 41, $9, 78, 106, 179- 

ROHSAUD, 18, as, 33, 38, 71 . 

RosBTB, 60, 1x9. -^ Coqaette 
chanfonnée par Defportes. 

RovssiT, 195. 

RoTAUMOUT, ISS. — Abbaye de 
l'ordre de Cfteaux, fondée 
par iaint Louis en ia98, entre 
Beanmont-fiir-Olfe k la forêt 
du Lys, en un lieu appelé Coi- 
mont qui fat nommé depuis 
Royaumont. V. l'hiiloire de 
cette abbaye par l'abbé Dnclos. 
Paris, Douniol, 1867. 

SAESAICItB, 45. 

SaTVura, iso. 

Savotx, sa, 80. 

Savon; (l'Efcu de), 177. -^ 

Taverne méritoire. V. Rab., 

II, 6. 



Seavaat, 38. 
ScxpiOR, 78. 
Siss, 3tf. 

SSINE, 90$. 
SiCILLB, 164. 

Soeuava, 17, 74. 

Stdon, 12s. — Aujourd'hui 
SsXda, l'une des échelles du 
Levant. Cette ville a été prife 
en II 10, par Baudouin, pre- 
mier roi de Jéruialem. C'eft 
par erreur que Régnier en 
attribue deux fois la conquête 
à faim Louis. Ce dernier roi 
n'a en effet féjoumé en Pa- 

, leftine qu'après fa captivité à 
Bfanfourahen is$x. Avant de 
revenir en France, il palfa 
trois ans à réparer les forte- 
reffes reliées en pofTeiBon des 
chrétiens, Céiarée, Jaffa, Saiot- 
Jean-d'Acre k Sldon. 

SvMOmDB, 84. 

Tahtau, 119. 
Tame (le), 73- 

TrBBAIBB (la), 909. 

THBaatB (la mère), to6. •— 
Sainte Thérèfe, morte en i$89, 
canonifée en itfai. Régnier a 
ici en vue le livre des Médita- 
tions fur la communion, l'un 
des ouvrages de la célèbre car- 
mélite. 

TaKENCB, 81. 

Thbspbam (antre), 34. — Thef- 
pies, ville de Béotie fituée an 
pied de l'Hélicon k coniacrée 
aux Mnfes. 

TlBBE, 44. 

Tomahb, as. 

Tbacb, 39, 83. 

TaoTBR (le), 180.— Paris. 

ai 



TOBB, Jl. 
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